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« La sottise chez les femmes, c’est ce
qu’il y a de moins féminin »
Friedrich Nietzsche.

« On n’est pas tous les jours soi-même,
heureusement ! »
Nathalie Clifford – Barney.




Prémices de désastre
 sur petit lit de verdure.
Mais qu’avaient-ils tous à vouloir partir en vacances en juin ? s’interrogeait Juliette, grande liane blond vénitien aux yeux bleu pâle, trente-huit ans – et fermement décidée à les faire durer deux ou trois ans, ce qui lui donnerait cinq-six ans pour se faire à l’idée de la quarantaine. L’institut de beauté mâlissime qu’elle gérait de main de maître pour le compte de son séducteur-séduit de patron, Vincent Castelnin, ne désemplissait pas. Juliette avait dû avancer les premiers rendez-vous à 8 heures du matin et ne fermait les belles grilles de cet hôtel particulier du VIIIe arrondissement que douze heures plus tard. Douze heures d’affilée à massager (« masser », ça fait daté maintenant), désincruster, scrubber, palper, masquer, réhydrater, manucurer, pédicurer, dépoiler-mais-pas-trop, c’est long. L’institut pouvait se prévaloir de posséder un épais catalogue de clients fidèles, ce qui se faisait de mieux sur le marché parisien du mâle exigeant qui s’entretient. « Exigeant » résumait d’ailleurs à merveille sa clientèle. Des hommes pressés, convaincus à juste titre que leur look contribuait à leur succès, d’abord professionnel puis amoureux. Gigantesque point noir (sans jeux de mots) : les hommes ne cherchent pas la même chose que les femmes dans l’« esthétique », qui est surtout à leurs yeux un moyen d’affichage, de renforcement de ce qu’ils sont ou de ce qu’ils veulent paraître. Les arbitrages cruciaux se succédaient donc sur un rythme infernal. Ainsi, l’épouvantable stress de l’épilation des sourcils ressurgissait quinze fois par jour. Juliette en avait des sueurs froides dès qu’elle approchait une pince à épiler d’un visage, au point qu’elle avait abandonné les gels dépilatoires en goutte, qui n’offraient pas une précision au poil près. C’est tout dire ! Comment débroussailler les paillassons que certains portaient au-dessus des yeux et du nez, et qui leur donnaient un air simiesque un peu bas de plafond, creuser ou atténuer une ligne, avec à chaque fois le commentaire : « Pas des sourcils de folle, d’accord ? » ? Hormis ces incessantes difficultés, elle aimait la placidité sans mollesse de ses clients. Ils se laissaient tartiner, enduire, balancer des vapeurs d’huiles essentielles au visage, tourner, retourner, triturer sans l’assommer de questions, d’inquiétudes ni de digressions, partant du principe qu’elle était la professionnelle et savait ce qu’elle faisait. Tout juste avait-elle parfois des exclamations sur le mode « Oh, c’est vert », « Oh, ça sent bon », « Oh, c’est rafraîchissant » ou « Ne me touchez pas le pli du genou (ou le gros doigt de pied), je déteste. »
Ce samedi-là, elle remonta vers 20 h 30 dans son bureau, épuisée, affamée, n’ayant avalé qu’une moitié de pomme et un sablé de la journée. Elle récupéra le portable abandonné sur sa table de travail. Un SMS, signé de Stéphanie, l’une de ses esthéticiennes, l’attendait :
 
« 19 h 45, désolée Juliette, je fonce. Dernier client à l’ionisateur galvanique, salle 3. Reste l’hydratation, 20 heures. Mon fils transporté aux urgences : appendicite aiguë. Le week-end, bien sûr, top ! Mon mari déjà à l’hôpital.
Te vois mardi,
Biz,
Stéph. »
 
Une idée traversa son cerveau qui couinait d’épuisement et exigeait qu’elle remplisse, et plus vite que ça, le compartiment situé sous lui, portant le nom d’estomac. Pour ressortir aussitôt (l’idée).
Mince, le gars devait souffler tel un phoque marathonien après trois quarts d’heure, le bas du visage plaqué sur la mentonnière de l’ionisateur-raffermisseur de peau, désincrusteur de comédons, avec vaporisateur d’eau et ozone. Elle redescendit à la hâte vers les salles de soins où tout n’était que luxe, calme et détente, du moins pour les clients.
Après trois petits cognements chics, elle pénétra dans la 3, adoptant sa voix lente et grave censée véhiculer le message « Vos rides, poches, poils, cuticules et boutons sont la chose la plus importante de ma vie durant les quatre minutes et demie à venir. »
Personne. Le silence, hormis le fort bourdonnement de l’appareil. Une grande serviette éponge mousseuse avait été jetée au sol, peut-être dans un moment de ras-le-bol. Elle s’approcha de l’ionisateur, surprise de voir sa manette levée en position maximale, et l’éteignit. La bougie parfumée au santal, dont le but était d’atténuer l’odeur âcre de l’ozone, avait été mouchée. Juliette en frôla la surface. La cire avait refroidi et durci, preuve que le client, mécontent à l’évidence, avait quitté les lieux au moins cinq ou dix minutes auparavant. Son regard fut attiré par une bande de papier posée sur le coin de la console de préparation : un chèque de 350 euros y trônait, sans doute le montant des soins dispensés par Stéphanie. Ah, mince et re-mince ! Elle allait devoir appeler cet homme dès mardi afin de lui présenter les excuses de l’institut de beauté et de lui proposer un soin gratuit en dédommagement. Une certaine irritation l’envahit. Enfin, Stéphanie aurait pu la chercher, la prévenir avant de partir rejoindre son fils !
Elle se pencha pour récupérer la serviette et son regard tomba sur un petit amas bleu pâle. Un peu interloquée, elle contempla les chaussettes en fil d’Écosse.
Étrange. Le client agacé avait pris le temps de remplir son chèque, tout en omettant de réenfiler ses chaussettes ? Perplexe, elle les fourra avec la bougie dans le petit placard situé au-dessus de l’évier et jeta la serviette dans le panier à linge. Soupirant de lassitude, elle tira le protège-couchette vert épinard pour lui faire suivre le même chemin. Un truc visqueux se colla à sa paume. Sans doute un résidu de cire. Elle balança le lit d’épinard dans la corbeille et tendit la main pour éteindre les spots judicieusement répartis afin de garantir un éclairage doux et reposant. Un machin marron rouge maculait sa paume. Pas de la cire. Elle le renifla. Ah, non, pas la suave odeur de miel, plutôt un gros relent métallique. Et soudain, l’incongru se métamorphosa dans son esprit en impensable : du sang ! Sur une impulsion, elle récupéra le protège-couchette vert foncé et l’examina sous la lumière. Ah oui, du sang, et pas trois gouttes !
Juliette oscilla entre deux émotions radicalement opposées : la panique, logique. Ou une grosse-grosse colère ! Ah non, ça n’allait pas recommencer ! Charlotte, leur amie psychiatre-psychanalyste, s’était trouvée coincée entre trois cadavres baladeurs1 folâtrant, qui dans sa Mini, qui dans son appartement. Hélène, la chercheuse à caractère de cochon du groupe, avait failli être transformée en momie éphémère dans son labo2. Certes, la drôlerie d’une situation naît de la répétition. Néanmoins, point trop n’en faut. Une, deux fois, ça va, mais trois fois, ça gâche. D’autant qu’en termes de drôlerie, il allait falloir rudement chercher avant de trouver la plus infime traçouille de rigolade dans les catastrophes qui leur tombaient dessus depuis un moment.
Soudain, Juliette s’adressa une remontrance, verte (elle aussi). On se calme ! Ce type avait saigné, peut-être un hémophile qui s’était coupé, ou un bon gros saignement de nez, ça arrive. Il s’était affolé, rhabillé à la hâte, expliquant qu’il ait oublié ses socquettes. Gentleman, il avait quand même pris le temps de remplir son chèque. Bref, un homme bien élevé mais pressé par une urgence médicale.
Tiens, où donc était passé le peignoir en éponge gris pâle que revêtaient tous leurs clients, avec une mignonne paire de babouches usage-unique d’un sobre gris anthracite ?
Le monsieur qui signe un chèque alors qu’il pourrait filer à l’anglaise n’a pas le profil de l’indélicat qui pique un peignoir et des claquettes sous blister.
Dès mardi matin, l’institut étant fermé le lundi, elle demanderait des explications à Stéphanie. Ce soir, elle rentrait et s’affalait sur son lit.

1- >Cinq Filles, trois cadavres mais plus de volant, Marabout, 2009.

2- >Les cadavres n’ont pas froid aux yeux, Marabout, 2010.




Par quoi commencer ?
 La mauvaise nouvelle
 ou la mauvaise nouvelle ?
Nathalie, quarante-cinq ans, vivait depuis des mois sur un petit nuage rose grâce à Vincent Castelnin, propriétaire d’instituts de beauté masculine de luxe et patron de Juliette. Vincent, la belle, très belle soixantaine, quatre divorces et un palmarès de maîtresses si épais qu’aucun insomniaque n’était parvenu à les énumérer avant se s’écrouler dans les bras de Morphée, était tombé fou amoureux de la charmante, vive, bienveillante Nathalie, au point de lui proposer le mariage. Il ne se lassait pas de son doux regard noisette, de ses cheveux châtain, sans oublier ses formes de petite-ronde-juste-ce-qu’il-faut qui lui faisait oublier les squelettes anorexiques de sexe féminin pour lesquels il avait manifesté un certain intérêt. Jadis ! Et puis, Nathalie le faisait rire, qu’elle se comporte en grande sœur sage et patiente (ultra-patiente) avec ses cinq amies ou qu’elle enchante leur vie à tous deux avec d’adorables inventions. Vincent, grand connaisseur et recordman de la gente féminine, plaignait ce pauvre Laurent, l’ex-mari de Nathalie qui l’avait plaquée pour une femme plus jeune qu’elle, un grand classique. Cependant, Nathalie étant sortie du moule « strictement monogame », il devait une fière chandelle au pauvre type Laurent. Sans sa bêtise et son aveuglement, jamais il n’aurait rencontré Nathalie. Du coup, sans le connaître, il aimait bien le crétin d’ex-mari.
Petit nuage rose donc, malheureusement très calorique ! Nathalie se retrouvait confrontée à cette scandaleuse injustice – l’adjectif n’a rien d’abusif – dont les hommes profitent avec une belle désinvolture : le métabolisme. En effet, les hommes jouissent au moins de deux avantages honteux. Toute femme âgée de plus de dix ans a expérimenté le premier, en se tortillant sur le siège arrière d’une voiture, guettant avec fébrilité le moindre bosquet d’arbres, si possible non envahi par les orties ou les chardons. Les hommes, eux, peuvent faire pipi à peu près n’importe où, et se permettent en plus des réflexions tout à fait déplacées sur le mode « Tu ne pouvais pas prendre tes précautions avant ? » ou « Bon, fais un effort et pense à autre chose, plus que 300 km. » Deuxième injustice naturelle notoire : le métabolisme, donc. Avant la soixantaine et même après, les hommes peuvent engouffrer un avocat-crabe-mayo, suivi d’une côte de bœuf à la moelle-frites. Allez, encore un petit creux, laissons-nous aller sur la crêpe au chocolat ou le Paris-Brest. Le lendemain matin, la balance restera imperturbable, annonçant de sa voix cruche « Poids stable ». Une femme se lâche et tente la même expérience trois fois dans le mois, l’ignoble balance, avec sa petite voix perfide se gausse : tra-la-lèreuh, t’as pris deux kilos, pauv’filleuh ! Et que les messieurs ne s’avisent pas de rétorquer, à leur habitude : oui, mais nous on se colle le rasoir tous les jours. Ils peuvent se laisser pousser la barbe, c’est même plutôt mode, non ? Le fallacieux argument ne tient donc pas. Inutile d’insister !
Vincent, en plus d’être paré de toutes les qualités aux yeux de Nathalie, manifestait un robuste coup de fourchette. Cet épicurien, dans le meilleur sens du terme, esthète et gastronome, pouvait engouffrer d’ahurissantes quantités de mets. Seule condition : l’excellence de la préparation. Forcément, ça entraîne la dame installée en face ! En effet, soyons réalistes : on résiste avec une fermeté sans faille à une énorme assiette d’épinards ou de carottes à l’eau. En revanche, et selon les goûts, la vue de la même assiette alourdie de tranches de sublime pata negra (avec le gras), ou de homard nappé d’une sauce champagne crémeuse (très crémeuse) ou de mignardises (du meilleur pâtissier d’Île-de-France), provoquera une sorte de court-circuit dans le cerveau d’une femme normalement constituée, lui ôtant jusqu’à l’envie de résister. Court-circuit aggravé chez une gourmande comme Nathalie.
Nathalie cerna la balance, tournant à pas lents autour d’elle, la fixant d’un air mauvais, mâchoires crispées. Sans doute avait-elle pris un peu de poids, juste un peu. Son remariage avec Vincent étant programmé en septembre, dans environ quatre mois, mieux valait prévenir que guérir, d’autant qu’elle était déjà tombée en pâmoison devant le tailleur gris destiné à la cérémonie. À l’excellente raison qu’elle allait perdre un peu de poids, trois mois plus tôt, elle avait acheté ledit tailleur pantalon dans lequel elle rentrait avec difficulté, en apnée. Le mariage étant suivi d’un dîner où seraient conviés les amis du couple, elle ne pouvait espérer se priver d’oxygénation durant six heures ou se contenter de deux radis et une crevette pour épargner la fermeture Éclair de son pantalon. Très smart, un peu large aux jambes, mais très-très serré à la taille.
Allez, à cœur vaillant, rien d’impossible ! Nue comme un ver, Nathalie expira (des fois que le volume d’air contenu dans ses poumons lui rajoute deux grammes) et posa un pied prudent sur la balance. Bien… 7, 9, 14, 22 kilos ! Encouragée par ce premier résultat, elle grimpa tout à fait. La voix mécanique un peu hachée annonça : « soixante… quatre… kilos. Plus… cinq kilos… » Un bond, accompagné d’un râle d’agonie, propulsa Nathalie sur le carrelage de la salle de bains, le souffle court. Non, non, non, non. NON ET NON ! Les piles ! Les piles étaient usées et la balance, déjà crétine en temps normal, racontait n’importe quoi, faisant d’ailleurs dans la calomnie pure et simple.
Il n’en demeurait pas moins qu’un infime reste d’objectivité paniquait Nathalie : et si les piles marchaient toujours ? Oh, mauvaise limonade. À ce rythme-là, après vingt ans de vie auprès de Vincent, elle ne passerait plus les portes. Elle fonça dans la chambre et récupéra son portable. Affolée de n’avoir pu joindre Hélène, l’amie, la jeune sœur et même parfois la fille, quitte à se faire remonter les bretelles sur le mode, « Bon, tu manges trop, trop bon, tu grossis, logique ! », elle appela Charlotte. La psychanalyste-psychiatre s’ennuyait et prêta une oreille très attentive à ses gémissements, regrets et indignation (pas juste, Vincent n’ayant pas pris un gramme).
– Tu es dans l’évitement, chérie. Tu refuses d’admettre que tu as une tendance à l’embonpoint. L’évitement, te dis-je !
Ah non, en plus, ça allait être de sa faute si elle aimait les bonnes choses !
– Je ne suis pas dans l’évitement, s’énerva-t-elle. Je suis dans « Comment je remonte la fermeture Éclair de mon pantalon ? » Pas besoin de Freud ni de Lacan pour ça, juste d’un tuyau de nana !
Charlotte, reconnaissant les arguments vipérins d’Hélène contre la psychanalyse, pesta :
– Je ne suis ni freudienne ni lacanienne, il faut que je me le tatoue sur le front ?
– Écoute… je n’ai pas le temps de disserter de l’inconscient, du « ça », « moi » ou du « sur-moi », je file acheter des piles.
Ainsi que devait le découvrir Nathalie une heure plus tard, après avoir forcé sa vessie dans le faible espoir de s’alléger, lorsque les piles d’une balance-causeuse (une invention sadique) ne fonctionnent plus, ladite balance s’éteint simplement.
Pendant ce temps-là, le Dr Hélène Audibert, trente-neuf ans, qui n’avait pu joindre Nathalie, au moment même où celle-ci tentait de l’appeler, discutait d’une voix dense avec Emma. Emma, ancienne chauffeuse de taxi aujourd’hui propriétaire d’une flotte de limousines avec service de chauffeurs, l’écoutait avec attention. Magnifique plante de tout juste trente-quatre ans, grande, mince, blond clair aux yeux bleus de mer froide, cette ancienne championne junior de boxe française faisait pâmer le mâle toutes sub-espèces. À l’exclusion de la catégorie gay, bien sûr. Précision intéressante puisqu’elle partageait un loft avec Arnaud, trente-sept ans, galeriste, ami d’enfance, pilier de vie, nounou, tyran domestique et grand frère caractériel, que les charmes physiques d’Emma laissaient de marbre, même s’il se serait fait découper en rondelles pour la protéger. Autre caractéristique de la belle, dont le mignon escarpin pouvait mettre KO un homme de trois fois son poids, une obsession pour son futur bébé. Elle avait décidé qu’elle en accoucherait avant trente-cinq ans. Kaï-kaï, plus qu’un an, moins neuf mois de gestation ! Quelle idée aussi d’avoir un temps gestationnel presque aussi long que celui des éléphantes ou des juments ! Enfin, il y a quand même plein d’autres espèces, et des très chouettes, chez qui ça prend moins longtemps !
Apportant une nouvelle démonstration de sa délicatesse et de son tact de pachyderme adulte, Hélène balança :
– Je me demande si Charlotte ne devient pas boozerexique ?
Un peu perdue, Emma s’enquit :
– Bouserexique… comme dans vaches ?
– Mais non, booze, B.O.O, prononcer « BOUZE »… Bref picrate, jaja, alcoolorexique, quoi ! Attends, je viens de lire un article dans un magazine, chez le coiffeur, dingue ! Des gonzesses qui ne bouffent plus rien pour pouvoir se poivrer le nez sans prendre un gramme. Bonjour la dévastation cellulaire ! D’accord, je tape un peu, et Marie-Hortense-Dominique encore plus… mais la consommation de Charlotte m’inquiète, ajouta la chercheuse rousse aux yeux gris en prenant pour étalon leur nouvelle amie, MHD de la Theullade, trente-cinq ans et une descente digne de ce nom.
– Mais euh… elle t’inquiète… comment cela ?
– Une femme qui peut descendre une demi-bouteille de whisky et une de vin sans manifester le moindre signe d’ébriété est une sur-stimulée des enzymes hépatiques !
Emma perçut le claquement caractéristique d’un Zippo à l’autre bout de la communication.
– Tu fumes ! accusa-t-elle.
– Oui, même que ça fait vingt ans, bougonna la chercheuse qui désespérait d’arrêter la clope, tout en cherchant de mauvaises excuses à ses échecs sur le mode « S’ils arrêtaient tous de me casser les pieds », « Si le travail de labo était moins stressant », ou même, n’ayons peur de rien : « Si cette daube d’ordinateur allait plus vite. »
– Bon, ben, qu’est-ce qu’on fait ? reprit Emma.
– Je sais pas. On lui suggère avec beaucoup de doigté qu’elle pourrait peut-être modérer sa consommation ? proposa Hélène.
Oh, là ! Danger ! Un frisson d’appréhension parcourut Emma à la mention de « suggérer » et de « doigté ». Selon l’appréciation d’Hélène, la suave recommandation risquait de se traduire par :
– Non, mais tu te fais pas peur, là ? T’es toujours le pif dans la gnôle. Une vraie pochetronne. T’as pas honte ? T’es plus sortable. Reprends-toi, ma vieille. Tu vas finir par te faire pipi dessus.
Un coup à faire plonger Charlotte dans la dépression lourde. Emma para au plus pressé :
– Écoute… Sur le fond, l’idée me paraît bonne… si, si… Je crois que Nathalie sera parfaite dans le rôle de conseil.
– Mais, je peux m’y coller, rétorqua la chercheuse, certaine de sa subtilité et de sa diplomatie.
– Oh, je n’en doute pas, bafouilla Emma qui commençait à transpirer d’angoisse et cherchait fébrilement comment bloquer son amie avant qu’elle déferle sur Charlotte. Cela étant… ainsi que tu viens de le dire… puisque tu fumes et que tu ne dédaignes pas le gorgeon non plus, il me semble que Nathalie, sobre comme un chameau, serait plus percutante… enfin… je trouve, termina-t-elle dans un chuintement.
Aussi pathétique fût-il, l’argument parut convaincre Hélène, qui admit :
– Ouais… t’as pas tort. Bon, ben, j’appelle Nathalie. Bises. À demain soir chez Charlotte.
Un immense soupir de soulagement s’échappa d’Emma lorsque son amie eut raccroché. Une tornade d’évitée ! Ça méritait une petite tasse de thé vert et un cookie au chocolat.



Il y a le poulet dominical,
 le repos dominical
 et les emmerdements dominicaux.
Charlotte, trente-sept ans, magnifique brune aux yeux verts, en permanence au régime puisqu’elle comparait le fait de ne plus rentrer dans une taille 38 en dépit de son mètre soixante-douze aux dix plaies d’Égypte réunies (et certaines étaient vraiment beurk, comme les sauterelles ou les pustules !), piaffait d’impatience en attendant ses amies ce soir-là. Elles allaient en tomber à la renverse. Après tout, les plus grandes décisions se prennent sur un coup de tête, se répétait Charlotte, un peu pour se rassurer.
Afin de soigner la mise en scène et pour s’épargner la millionième quiche confectionnée par Nathalie, dont les variations sur ce noble et rassasiant plat paraissaient sans limite, elle avait commandé un repas digne de princesses chez le traiteur thaï du coin. Le tout serait arrosé par une caisse de pessac-léognan, sans oublier d’excellents whiskies.
La psychanalyste se sentait un peu coupable. Mauvais ça, pour une psy ! Elle n’avait soufflé mot de son projet, à personne, pas même à l’inspecteur divisionnaire Benoît Levasseur, rencontré dans de pénibles circonstances où les cadavres affluaient dans son immeuble, pourtant bien tenu, du XVe arrondissement. D’inspecteur divisionnaire, dit « pas cool », le beau flic carré des mâchoires mais subtil des neurones était devenu son amant et même un peu son amoureux. Ne nous emballons pas, surtout avec Charlotte dont le catalogue d’ex, tous aussi foireux, narcissiques, mythomanes, infantiles, givrés, névrosés jusqu’aux doigts de pied, commençait à peser lourd. Très. Il est vrai qu’elle pouvait puiser dans le vivier qui défilait chaque jour sur son divan. Peu déontologique, très peu, mais pratique, ça évitait les allées et venues et les faux numéros de téléphone. D’autant que Charlotte ne le faisait pas exprès, du moins le croyait-elle. Dès qu’un mijoté sévère du néocortex se présentait, elle en tombait amoureuse… brièvement mais avec passion et surtout aveuglement. Les bipèdes de genre masculin se répartissaient donc maintenant en deux catégories à ses yeux : les méga-choucroutés méritant un abonnement longue durée dans son cabinet (pour elle), et les hommes sains, équilibrés (pas pour elle). Benoît lui posait donc un problème de taille. Pour l’avoir étudié avec soin depuis le début de leur liaison, telle une petite fourmi sous la loupe d’un entomologiste, il semblait normal. Un brin psychorigide, sans doute un pléonasme pour un flic de la PJ, mais très normal en dépit de son petit côté « manuel d’instruction civique des années 20 ». En toute logique, elle n’aurait donc pas dû ressentir de béguin pour lui. Un gros béguin. Une incohérence qui turlupinait Charlotte depuis des semaines. S’ajoutait à cela sa profession de policier. Un flic cesse-t-il d’être un flic ? En fin de journée, ou le week-end, par exemple ? Pas sûr… argh ! En effet, outre une consommation excessive d’alcool, Charlotte omettait parfois de déclarer des consultations réglées en liquide. Une grosse somme d’argent ronflotait donc dans le coffre-fort installé sous la baignoire de sa salle de bains. A priori, mieux valait que l’adorable et sexy Benoît continue de l’ignorer. D’autant qu’elle avait financé une partie de son projet à l’aide d’un substantiel dessous de table. S’il n’y avait pas mort d’homme, ça ne devait pas être tout à fait légal. Ce que certains hommes compliquent la vie des femmes, quand même !
Comme il fallait s’y attendre, Hélène, d’une ponctualité qui frisait la pathologie, arriva trois minutes avant les 20 heures proposées, suivie de peu par Nathalie. Charlotte pouffait, gloussait, sautait du coq à l’âne :
– Ça va ? Hein, ça va, les filles ? Ben moi, ça va aussi. Top. Je nous sers un verre de bordeaux ? En attendant les autres ? Bon alors ça va, n’est-ce pas ? Je suis bien contente. C’est vrai, vous allez et je vais. Cool. Je file chercher les crackers japonais à la cuisine.
Hélène jeta un regard perplexe à Nathalie qui répondit par un sourire égaré et un haussement d’épaules. Crispant les mâchoires pour rester discrète, Hélène, toujours à son inquiétude boozerexique, grommela :
– À jeun, tu crois ?
– J’chais pas, marmonna son amie en retour. Un peu speed… peut-être ses multivitamines ?
Charlotte reparut et s’avança vers elles d’une démarche tressautante. Elle déposa un ramequin en raku sur la table basse :
– J’adore ! Amidon de riz, algues et soja. Très sain.
– Chouette, bougonna Hélène. Y’a pas de chips ou de la saucisse sèche ?
– Ce que tu peux être franchouillarde, se plaignit la psy.
– Rien à voir avec la franchouillardise. Je ne vois pas pourquoi j’irais bouffer du serpent si j’ai une côte de bœuf, ou des algues si je peux me taper des patates. Chaque culture a fait ce qu’elle a pu avec les moyens à sa portée. On commence à trouver des vers lyophilisés. Tu devrais essayer. Bourrés de protéines, et ça ne fait pas grossir, vu que tu n’arrives pas à les avaler1 et que tu mâches, tu mâches en te demandant où tu peux les cracher en douce.
Étrangement, en dépit de son habituelle pugnacité, Charlotte laissa tomber la controverse et déclara, joviale :
– Oh, ce que c’est sympa ces débats d’idées ! Allez, on trinque !
Débat d’idées, la teneur en protéines des vers blancs destinés à l’alimentation humaine ? Hélène expédia un autre regard mi-intrigué mi-inquiet à Nathalie, elle-même de plus en plus déroutée. À court d’explications plausibles, la chercheuse demanda avec son tact habituel :
– T’es pas enceinte ?
– Hein ?
– On dit « comment ». Tu sais… en attente d’un bébé, en quelque sorte.
– Mais pourquoi tu me poses cette question ? rétorqua Charlotte, ahurie. Parce que j’aime les crackers japonais ?
– Non, non… histoire de causer, s’embourba Hélène.
Elle fut sauvée par le gong, sous forme d’un coup de sonnette péremptoire, à l’évidence MHD de la Theullade. De fait, celle-ci pénétra avec un énorme et somptueux bouquet de fleurs pour son hôtesse qui couina de bonheur. MDH était propriétaire d’une petite chaîne de fleuristes haut de gamme, réputée pour ses arrangements subtils et étonnants. Nathalie réprima un soupir de soulagement. L’inénarrable Tutu, son labrador chocolat, une grosse brute tendre mais dévastatrice dans un salon, et prêt à n’importe quelles acrobaties, de préférence les plus salissantes, pour piquer le contenu des assiettes des convives, ne l’accompagnait pas. MHD s’en expliqua, d’un ton bourrelé de culpabilité :
– Il est à l’éducation, chez une chuchoteuse anglaise installée en Normandie, mais on se téléphone deux fois par jour.
Emma pénétra à cet instant, tendant cinq plaquettes de chocolat à Charlotte avant d’embrasser ses amies.
– Et qu’en dit-elle ? demanda, pour la forme, Nathalie à MDH.
– Qui cela ? s’enquit MHD, ne voyant pas à quelle femme Nathalie faisait allusion. En tout cas, de nos conversations, je sens que Tutu va bien. Pas de stress, pas de rancœur. Je l’entends à son souffle et à ses bruits de salive dans l’appareil. Nous avons eu une longue explication très constructive. Je suis consciente qu’il s’agit d’un chien morutier et que le poids des gènes se fait sentir. Mais bon, j’ai abordé son extrême rusticité en lui faisant bien comprendre qu’il ne s’agissait pas de stigmatisation… « Rustique », c’est aussi une qualité, après tout… Enfin, de temps en temps… Cependant, nous vivons à Paris, dans le VIIe arrondissement. Il n’est donc pas nécessaire qu’il dégomme toutes les poubelles de la rue dans l’espoir d’y découvrir une couenne de jambon ou un reste de sushis. Un peu d’élégance et de tenue ! Je crois qu’il a bien intégré. Il ne s’agit pas de dressage, mais d’une éducation par le dialogue. Je vais le rechercher dans une quinzaine de jours et je reste sur place le dimanche pour une mini-formation.
– Ils ont une cellule psychologique, au moins ? interrogea Emma, si pince-sans-rire que MHD ne comprit pas l’ironie.
– Je ne crois pas. D’un autre côté, tout devrait bien se passer. Pas de choc traumatique, quoi !
Ainsi qu’il fallait s’y attendre, Juliette arriva bonne dernière. Juliette faisait partie de cette race d’êtres génétiquement en retard. Elle pouvait être prête, manteau sur le dos, clés à la main, plantée sur le pas de la porte une heure avant son départ souhaité, survenait toujours un incident qui la retardait. Elle déboula ce soir-là, une boîte cabossée de macarons à la main, et ouvrit la bouche, aussitôt coupée par le chœur de ses amies qui entonnèrent :
– C’est vraiment pas de ma faute, les filles… un truc dingue, l’entrée en matière habituelle de l’esthéticienne.
– Euh… comment vous le savez ? Figurez-vous… impossible de retrouver ma voiture. Le méga-trou de mémoire. J’étais rentrée crevée de l’institut, vers 22 heures, je fonctionnais en pilotage automatique. Du coup, j’ai arpenté le quartier durant une demi-heure.
– Et ta voiture était garée dans le parking de ton immeuble, à sa place réservée, mais c’est le dernier endroit auquel tu as pensé, anticipa Hélène qui connaissait Juliette comme si elle l’avait tricotée en scoubidou.
La mine contrite de Juliette lui donna raison. En dépit d’une vive intelligence – qu’elle dissimulait parfois, optant pour le programme par elle baptisé « la gourdasse d’esthéticienne » pour avoir la paix lorsqu’on lui cassait les pieds –, Juliette possédait un rapport perturbant aux choses du quotidien. Cette femme qui s’était sortie haut la main de situations très difficiles, notamment élever seule et remarquablement bien sa fille Bénédicte, ramollissait des neurones lorsqu’un ouvre-boîte lui tenait tête ou qu’un pli volumineux refusait de se glisser dans l’enveloppe qu’elle lui destinait. Envisager une autre enveloppe plus grande, ou défoncer la boîte de conserve à l’aide d’un marteau en l’agonisant d’injures ainsi que l’eut fait Hélène, ne lui venait pas à l’idée. En effet, Juliette y voyait la manifestation d’un mauvais karma et sans doute une faute de sa part. Certes, avant qu’Hélène s’admette fautive, beaucoup d’eau passerait sous les ponts !
Elles s’installèrent autour de la large table basse en wenge et burent leur verre, parlant toutes en même temps, s’interrompant, se racontant les menus incidents de la semaine, un peu redondants si l’on considérait qu’elles étaient pendues au téléphone à peu près chaque jour. Étonnement silencieuse, un sourire de sphinx aux lèvres, Charlotte rapportait les plats thaïs réchauffés de la cuisine. À défaut de savoir cuire les œufs durs, elle maniait admirablement bien le bouton du four micro-ondes, tout comme le tire-bouchon, d’ailleurs. S’étonnant de ce mutisme très inhabituel, Nathalie demanda :
– Tu vas, Charlotte ?
– Top-i-ssi-me ! lâcha la psy d’une voix dégoulinante de sous-entendus.
– En un peu moins laconique, ça donnerait quoi ? intervint Emma qui, croyant sentir le gros cancan, frétillait de curiosité.
Un silence massif se fit et MDH resta avec une crevette pimentée coincée entre ses baguettes, à mi-chemin entre son assiette et sa bouche entrouverte.
– J’ai une super, hyper, giga-nouvelle à vous communiquer…
– Mais si, elle est enceinte, je savais bien ! s’exclama Hélène.
– Pas que je sache, mais une vie nouvelle va commencer. Pour nous toutes !
– Oooohhhh… j’suis pas certaine de vouloir changer, susurra Nathalie.
– Je nous ai acheté une maison de campagne, annonça enfin Charlotte.
MHD : Comment ?
Nathalie : Pardon ?
Hélène : Mais, euh… campagne comme… dans bouses de vaches ?
Emma : J’en viens… pas nécessairement envie d’y retourner… Enfin, c’est sympa, mais…
Juliette : Moi, j’ai pas eu une super-expérience avec Régis le vilain gnome et son puits à la gomme2 !
Un peu dépitée par le manque d’exclamations de joie délirante ou, pourquoi pas, d’une salve d’applaudissements, Charlotte justifia :
– J’avais trop de… liquidités… Et puis, je me suis dit qu’il fallait se désincruster un peu de Paris, se détoxifier, quoi !
Un quintuple « pourquoi ? » ahuri lui répondit.
– Une sorte de retour au vrai.
– Au vrai quoi ? insista Hélène, citadine au plus profond de ses chaussettes.
– Aux vraies valeurs, à la vraie vie, aux vrais aliments, aux vrais rapports entre les êtres, au vrai air, au vrai tout.
– Aux vraies fosses septiques qui se bouchent et qui puent, aux vrais moustiques qui se repaissent de toi, aux vraies bonbonnes de gaz qui te laissent toujours en carafe le dimanche à 12 h 30, aux vrais essaims de guêpes ou de frelons qui nichent dans les conduits de cheminée ou dans les combles, aux vrais épandages dans le champ d’à côté qui te lèvent le cœur, énuméra Emma qui, grâce à Arnaud, avait fui son village du centre de la France dès qu’elle en avait eu la possibilité.
Charlotte, de plus en plus déçue par cet accueil glacial, alors qu’elle avait imaginé ses amies l’ovationnant, jetant des pétales de rose (virtuelles, parce que bonjour la moquette !) sous ses pas, se défendit d’une voix faible :
– Non, non… j’ai racheté la maison et les… à deux parisiens gays, un goût fou. L’un est architecte, l’autre banquier. Ils en ont fait un bijou. Il y a absolument tout, même un spa. Panneaux photovoltaïques, récupération et assainissement de l’eau de pluie, piscine chauffée et couverte, une cuisine à tomber raide… six chambres et salles de bains d’invités, bibliothèque-home cinéma, grande salle commune, plein, plein de trucs géants. Petit potager bio… Bon, ça, si je ne trouve pas quelqu’un, je transforme en pelouse… Beaucoup de terrain boisé, pour avoir la paix. J’ai aussi engagé le couple qui s’occupe de la maison, une perle. Bref, un petit coin de paradis.
– Où ça ? s’enquit Emma, souhaitant que la distance lui offre un prétexte pour décliner les futures invitations de Charlotte.
– À 1 h 30 de Paris, en Basse-Normandie.
Ah mince, raté !
– Chérie, tu en as discuté avec Benoît ? intervint Nathalie.
– Euh… pas complètement.
– Pas complètement ?
– En fait, je vous gardais la primeur de la surprise.
– Chouette, murmura Hélène lugubre, et si bas que seule MHD, installée à ses côtés, l’entendit.
– Il faudrait peut-être… commença Juliette avant d’être interrompue par un sec :
– Écoutez… certes, je… fréquente bibliquement Benoît, mais enfin, n’exagérons rien, d’autant que chez moi, ça s’apparente à une… formalité. Ça fait deux mois et je ne lui ai pas non plus communiqué la liste de mes vaccinations, ni raconté ma crise de larmes quand la Petite Souris a oublié de placer 5 francs sous mon oreiller en échange de ma canine de lait. Je le trouve choupinet à souhait, mais nous n’en sommes pas à établir la liste de mariage.
Soudain désespérée et au bord des larmes, elle bafouilla :
– Et moi qui pensais vous faire plaisir… Oh, c’que je suis déçue ! Je me disais qu’on se ferait des week-ends… Et qu’on irait en balades à… pied.
Un chœur de nanas explosa, peu sincère mais vocal :
Emma, atterrée mais coupable : – Mais non, ma chérie, c’est juste le choc, la surprise… c’est trop-trop bien… nous sommes aux anges…
MHD, cherchant désespérément un compliment qui ne soit pas trop hypocrite : – La Basse-Normandie… oh, c’est vert, le bocage… les pommes… très jolie architecture, des manoirs, des abbayes… le boudin… ils ont une spécialité de boudin… euh… ça se marie bien avec les pommes…
Hélène, qui passait déjà en revue la longue liste du matériel de première urgence qu’elle devrait emporter : des sachets de nouilles chinoises lyophilisées (en cas de besoin), du dentifrice d’avance (on se sait jamais), une cantine bourrée de livres (contre l’ennui), un litre d’essence de citronnelle (contre les moustiques) et un bzzz-bzzz électronique pour les faire fuir, des bougies (y’a toujours des pannes d’électricité dans ces endroits), etc., rétorqua, lapidaire : – C’est vert parce que c’est humide et qu’il flotte !
Nathalie, en plein naufrage, tentant de se raccrocher à la moindre branche : – Basse-Normandie… mais c’est le Perche, non ? Oh, une pépinière de créateurs, d’auteurs… Idéal pour l’inspiration, pour mon roman.
Roman dont elle n’avait pas écrit trois pages, d’autant qu’elle hésitait toujours entre une saga sentimentale échevelée ou un grand thriller. À sa décharge, Vincent occupait le moindre recoin et le plus petit instant de sa vie.
Juliette, un sourire figé aux lèvres : – Moi, tant qu’on ne doit pas aller puiser l’eau ou se scotcher devant la cheminée dans l’espoir de se réchauffer, je dis… je dis… bravo, hésita-t-elle, sa voix mourant dans un tremblement désolé.
Rassérénée, puisqu’elle n’entendait que ce qui lui faisait plaisir, Charlotte tapa dans ses mains en s’écriant :
– Oh, ce que je suis soulagée, les filles ! Je savais que vous seriez ravies…
Elle ne remarqua pas les regards consternés qui s’échangeaient autour de la table et poursuivit sur son enthousiaste lancée :
– Ça va être génial ! Des petits week-ends tous ensemble, avec nos hommes ou alors que les nanas. Le bon air, l’exercice, la vraie vie, quoi.
Emma pensa à son grand amour, Maître Jean-Manuel Lerrac, rencontré quelques semaines plus tôt à la faveur d’une éprouvante garde à vue, après qu’elle eut insulté un noble représentant de la loi qui lui balançait son haleine fétide de momie Haute-Égypte au visage3. Aaahhhh, Jean-Manuel, elle se sentait fondre du dedans dès qu’elle prononçait son nom. Elle aurait juré que le bel avocat brun – requin des prétoires, minouchet comme tout au dehors – possédait toutes, mais alors toutes les vertus et qualités possibles et imaginables, en plus de porter divinement le costume Saville Row, Armani ou Hugo Boss. Néanmoins, elle le voyait très mal manier la tronçonneuse ou la débroussailleuse. Ah non, il allait se trancher une main ou décapiter le pote qui lui tenait la bûche. Moche, pour un avocat célèbre ! Ça vous démolit une carrière, un truc de ce genre. Maître Lerrac, érudit et amateur d’art et d’opéra, sans oublier les jolies femmes, devait ignorer qu’un poulet court et que c’est couvert de plumes, n’ayant rencontré le gallinacé qu’en effilochée accompagnée d’une sauce champagne aux morilles ou même teriyaki.
Un hennissement conquérant fit sursauter les amies. Juliette se rua vers son sac et repêcha son portable, alors qu’Hélène commentait d’un ton aigre :
– Ils n’avaient pas le barrissement de l’éléphant en rut dans les propositions de sonneries ? Léger et discret.
– Moi… j’aime bien les hennissements, commenta Charlotte en plongeant vers ses crevettes.
Juliette secouait sa crinière blond vénitien, hochant la tête en signe de dénégation :
– Thomas… je ne comprends rien. Non, l’institut était fermé, aujourd’hui dimanche… déclara-t-elle en faisant de grands moulinets du bras gauche pour intimer le silence à ses amies qui papotaient.
Elle brancha la fonction haut-parleur. Une voix tendue d’homme se déversa :
– Mais enfin, Juliette… Stéphanie m’a dit qu’elle bossait dimanche parce que vous aviez un afflux de rendez-vous et qu’elle dormait chez vous pour être plus proche du boulot.
Juliette faisait les gros yeux à la guirlande de nanas qui ponctuait la moquette, désireuse de leur faire comprendre qu’un truc bizarre se déroulait.
– Euh… non… On a travaillé très tard toute la semaine, samedi inclus… et Kevin ?
– Kevin ?
– Son appendicite.
– Quelle appendicite ? Attendez… là, qu’est-ce qui se passe ? s’énerva ledit Thomas.
– Il n’a pas été transporté aux urgences samedi soir ? insista Juliette.
– Jamais de la vie ! On regardait un film puisque Stéphanie avait prévenu qu’elle dormait chez vous. C’est bien ça ?
– Euh… non… Pourquoi l’héberger ? D’autant que le salon était fermé dimanche, répéta-t-elle.
– Oh, bordel ! Steph n’est pas rentrée depuis samedi matin. Juliette… merde, je ne comprends rien, s’affola le mari. Mais… mais où est-elle ?
– Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai trouvé un SMS d’elle, samedi, vers 20 heures, disant qu’elle filait parce que Kevin avait une appendicite aiguë et que vous vous trouviez déjà à l’hôpital, résuma l’esthéticienne qui commençait à paniquer.
– Quoi ? C’est n’importe quoi… bafouilla Thomas, lui aussi de plus en plus angoissé.
– Il ne pouvait pas baliser avant ? Sa femme est partie samedi matin et c’est seulement dimanche soir qu’il se pose des questions ? martela MHD qui se fichait royalement que Thomas l’entende.
– Euh… je dînais avec des amies, tenta de s’excuser Juliette au téléphone.
Thomas se justifia :
– J’ai eu deux SMS d’elle… Un ce matin vers 9 heures et un vers 15 heures… Tout allait bien, elle était crevée, à la bourre, plein de clients. Elle n’avait qu’une envie : rentrer et prendre un bain… euh… qu’est-ce… enfin, qu’est-ce qu’on fait ? Juliette, vous ne croyez pas que…
– Non, non, non, l’interrompit l’esthéticienne de luxe, sans même savoir à quoi il faisait allusion.
En tout cas, pas à quelque chose de réjouissant.
– Euh… je suis un peu paumé là… je comprends rien…
La voix de l’homme se brisa et toutes redoutèrent la crise de larmes.
– Un amant, une fugue ? flûta Charlotte, peu convaincue.
Un quintuple haussement d’épaules énervé la fit replonger vers son assiette alors qu’Emma lui expliquait à voix basse :
– Elle n’aurait pas envoyé un SMS pour demander qu’on prépare les sels de bains !
– Juste ! Oh, quelle soirée gâchée. Bon, je suis peut-être égoïste, mais j’avais tout super-préparé pour ma surprise. Si ça se trouve, cette Steph en avait ras la frange de son mec et elle passe un week-end torride dans une auberge de charme ! Faut arrêter la parano, là. Nous vivons dans un pays civilisé et très calme. Les meurtres ne sont pas si fréquents que cela ! On ne peut que s’en féliciter, d’ailleurs.
– Crois-tu ? contra Emma, sinistre. On s’en est fait six en quelques mois. Faut pas perdre la main, tu me diras !
Charlotte reposa ses baguettes d’un geste sec et souffla :
– Ah non, ça va pas recommencer ! J’en ai assez des cadavres. Je n’ai même pas encore eu le temps de choisir la couleur pour la peinture de ma chambre.
– Moi, je trouve cela plutôt stimulant, intervint MHD de la Theullade d’un ton très chic en remplissant son verre.
– Décidément, l’aristocratie n’a pas la même vision du monde que le petit peuple, la rembarra Hélène.
– L’aristocratie, l’aristocratie, n’exagérons rien, ma chérie. D’accord, ma famille remonte aux croisades, la tienne aussi, sans doute, mais nous pataugions dans le lisier de porc et plumions les volailles comme les manants4 ! Des hobereaux, valeureux mais désargentés sur quarante générations. Nous ne sommes devenus une grande famille qu’en filant pas mal de fric à Napoléon III, grâce à un ancêtre qui avait fait fortune dans le commerce du textile. D’où le titre.
– Tu as un titre ? s’enquit Nathalie, toujours à la recherche d’un modèle pour son héroïne.
Soudain gênée, MHD avoua :
– Hum… vicomtesse.
– Cool, tu es la première que je vois en vrai, s’extasia Emma comme si une schtroumpfette en jupette blanche venait de se matérialiser devant elle.
– On va peut-être s’épargner une discussion sur la Révolution française, pas trop le moment. Je le sens foireux, ce coup. À mon avis, il va y avoir du taf, grinça la chercheuse.
– Mais pourquoi vois-tu toujours la catastrophe poindre ? la questionna MHD.
– Si tu avais passé quinze ans dans la recherche publique, tu ne poserais pas la question, plaisanta Hélène, alors même qu’elle n’aurait jamais échangé sa carrière contre trois barils d’un autre métier plus lucratif. Elle aurait pourtant eu le choix puisqu’il n’est pas aisé de trouver moins rémunérateur qu’un poste de chercheur des labos publics.
– Euh, Thomas… ne nous emballons pas… Réfléchissons… bafouilla Juliette, soudain pâlotte.
– Réfléchir à quoi ? s’emporta le mari à l’autre bout de la ligne. J’appelle les flics !
– On en a un sous la main, souligna MHD en regardant Charlotte.
L’intéressée crispa les lèvres en cul de poule puis souffla :
– Ben… ça m’ennuie un peu…
– On ne peut pas parler de népotisme dans le cas d’une disparition, chérie, tenta de la rassurer Nathalie, se trompant avec un bel enthousiasme sur la réticence de la psy. Ce n’est pas comme si tu tentais de faire sauter un PV.
– Tu n’y es pas ! s’insurgea celle-ci. À force, Benoît va finir par penser qu’on le fait exprès… juste pour se rendre intéressantes.
– Ha ! Encore la psy de supérette ! se gaussa Hélène. Donc, nous serions six hystériques, histrioniques ou que sais-je, et on se débrouillerait pour récolter tous les macchabées d’Île-de-France, histoire se faire remarquer par le même inspecteur divisionnaire ? Parce qu’on en serait… quoi ? folles amoureuses… ou qu’on voudrait le faire verser vers la dépression suicidaire… ou alors qu’il évoquerait notre père à toutes les six ? Une démonstration de la finesse de tes outils de diagnostic, je suppose ? Ce type m’a assez cassé les pieds en m’accusant d’avoir décapité mon foireux collègue pour que je m’efforce à la transparence avec lui.
– On ne peut pas discuter avec toi ! Tu campes toujours sur tes positions, protesta Charlotte.
– C’est ce que rétorquent les psychanalystes dès qu’on contre leurs arguments ! Ça et t’affirmer que tu es trop gourde pour percevoir la subtilité de leur non-science. À une lettre près, ça donne « non-sens », tu devrais adorer, enfonça-t-elle, perfide.
– Les filles, il semble que Stéphanie ait disparu, les rappela à l’ordre MHD, que la perspective d’une histoire policière faisait bien plus saliver qu’un crêpage de chignon lacanien. Je vote pour le beau Benoît ! s’exclama-t-elle. Il vaut toujours mieux s’associer à des gens dont on connaît les petites manies. Ça évite la mauvaise surprise.
Juliette, le portable vissé à l’oreille, jeta un regard interrogateur à Charlotte, qui approuva d’un hochement de tête un peu contraint.
– Écoutez, Thomas, le… compagnon…
Le terme parut trop permanent à la psy qui lui fit les gros yeux. Juliette s’excusa d’une grimace avant de poursuivre.
(Note : pour cette raison, de grâce réfléchissons aux effets indésirables d’une généralisation de la vidéo-téléphonie. En effet, impossible de prendre une conversation alors qu’on sort de la douche, dégoulinante tel un setter irlandais. Plus de mimiques désobligeantes, de soufflements exaspérés mais discrets, de gratouillis, de bâillements étouffés tant votre interlocuteur vous ennuie, voire de doigts brandis à la verticale, peu gracieux de la part d’une lady, mais très explicites. Exclu de lire, de rédiger la liste des courses ou de gribouiller de petits carrés en se contentant de « hum… bien sûr » pénétrés alors que vous avez décroché de la conversation qui ne vous intéresse pas le moins du monde. De grâce, réfléchissons.)
– … de l’amie chez qui je dîne est policier. Elle va lui téléphoner… Je vous tiens au courant dès que j’en sais davantage…. Mais non, Thomas… Bien sûr, on a tendance à envisager le pire, mais croyez-moi, dans 99 % des cas, il existe une explication tout à fait bénigne… d’accord, je vous rappelle.
Dès qu’elle eut raccroché, Hélène, en professionnelle de la démonstration carrée, lui demanda :
– Juju, c’est quoi les 99 % de raisons bénignes à la disparition d’une femme qui envoie quand même des SMS ?
Juliette, pourtant de douce et aimable composition, lui jeta d’un ton hargneux :
– Rigolote, tu préférais quoi ? Que je lui dise qu’on allait sans doute récupérer sa femme découpée en rondelles et abandonnée dans une valise à la consigne de la gare de Lyon ?
– Juliette marque un point, approuva Nathalie.
– Et puis… Il y avait ce sang un peu coagulé sur le protège-couchette… Dans la salle où Stéphanie s’occupait de son dernier client.
– Oh, pas bon, ça, commenta Emma.
– Pas d’affolement, s’il vous plaît ! On peut saigner pour plein de raisons, contra Hélène. Si toutefois il s’agissait bien de sang.
Pendant ce temps-là, n’écoutant que son courage qui ne lui disait pas grand-chose, Charlotte s’embourbait au téléphone, fonction haut-parleur enclenchée :
– D’abord, je tiens à souligner qu’en termes de degrés de séparation, on est loin. Très loin.
– Je ne comprends pas complètement, chérie, hésita Benoît Levasseur.
– Oh, il a vraiment une belle voix, grave, mâle, très brune… enfin une voix de brun, commenta Emma au profit de MHD, qui opina du bonnet.
–Je veux dire que ça ne nous concerne pas directement. Pas du tout, même. Enfin, on n’est pas responsable de ses employés… surtout quand ils ne sont pas sur leur lieu de travail… Enfin, si mon boucher se cassait une jambe au ski… Enfin, je veux dire… pataugea Charlotte.
– Je ne connais pas trop bien… le code du travail, mais je peux me renseigner…, nagea le beau Benoît, prêt à tout pour satisfaire sa belle dont il était très amoureux.
Hélène, que les atermoiements et précautions de langage de leur amie fatiguaient, fit à nouveau preuve de son merveilleux sens de la diplomatie et de la mesure. Elle arracha le smartphone des mains de la psychanalyste et beugla :
– Salut, Benoît ! Une des esthéticiennes de Juliette a disparu depuis samedi soir. Elle a menti à son mari en lui envoyant des SMS bidon et en racontant à Juliette que son fils avait été transporté d’urgence à l’hôpital. Avec votre parano génétique, c’est clair que ça va encore être de notre faute ! Mais je vous préviens que je ne nous laisserai pas chercher des poux dans la tête ! Nos six têtes.
Un silence de sépulture s’installa à l’autre bout de la ligne. Si massif, menaçant que Nathalie s’éventa de petits gestes nerveux de la main. Puis, résonna un lugubre :
– Oh, bordel ! J’peux pas y croire. J’arrive.
 
Assis sur le canapé, entouré de trois des amies, l’inspecteur divisionnaire Benoît Levasseur posa le portable de Juliette sur la table basse après avoir lu et relu le SMS envoyé par Stéphanie. Juliette avait dû lui raconter les évènements du samedi soir à trois reprises et le protège-couchette vert épinard, tout comme l’anecdote du chèque et des chaussettes oubliées avaient paru le fasciner. Il fixait la chercheuse rousse avachie dans un fauteuil, Nathalie ayant opté pour l’accoudoir. À son habitude d’une élégance de charretier, vêtue d’une chemise bleue qui avait connu des jours plus glamour quarante lessives plus tôt, une de ses paraboots éraflées battant la mesure, Hélène commençait à trouver l’examen du policier un brin insistant.
– Quoi ? Pas la peine de me mater comme ça, je n’en sais pas plus que vous !
– J’ai un mauvais feeling : vous allez encore me causer des ennuis, bougonna Benoît avant de poursuivre d’un ton plus ferme et très pro qui devait faire merveille pour rassurer les vieilles dames. Bon, on va discuter avec le mari. Je prends à partir de là.
Un doute affreux le saisit et il martela à nouveau :
– On se comprend bien, mesdames ? JE, MOI, LA POLICE FRANÇAISE, prends à partir de là. C’est-à-dire que VOUS ne mettez pas les pieds dans le plat pour provoquer un tsunami !
Oh, la mauvaise foi, du béton renforcé ! Hélène, qui en matière de mauvaise foi en connaissait un rayon, ouvrit la bouche pour le rembarrer sèchement, mais un coup de coude de Nathalie l’en dissuada. Le grand flic baraqué se leva et, après un regard lourd, ajouta :
– À votre place, mesdames, je me poserais de sacrées questions. Six meurtres en quelques mois, vous virez professionnelles de l’homicide. Je n’y crois pas trop, mais peut-être qu’un pèlerinage… une consultation astrologique de groupe, un exorcisme, une séance de méditation ou que sais-je… Parce que statistiquement, vous êtes quand même dans la grosse exception.
– Un mauvais karma, vous croyez ? geignit Juliette déjà inquiète, plantée devant la fenêtre.
Soudain, elle sauta en l’air, yeux écarquillés, et glapit :
– Oooohhhh… on l’a forcée à m’envoyer ce SMS, j’en suis certaine ! J’aurais dû y penser plus tôt. Oh, la pauvre, elle m’a laissé un message subliminal que je n’ai pas vu !
– Où ça, où ça ? cria Benoît Levasseur en plongeant pour récupérer le portable, semblant redouter qu’on lui dispute.
– La peau ! Elle ne m’a donné aucun renseignement sur la peau de son client ! Elle voulait me faire comprendre que quelque chose n’allait pas.
– Pardon ?
– Quoi ?
– Mais qu’est-ce qu’elle raconte ?
– J’en sais rien, c’est pas clair.
– Je ne vois aucun message, hormis ce qui est écrit.
Inutile de préciser l’identité des différents intervenants, tous coulant à pic dans l’incompréhension. Benoît Levasseur se ressaisit le premier et demanda d’une voix douce et maternante, comme s’il s’adressait à une folle de compétition refusant d’enfiler la camisole :
– Chère Juliette, pourriez-vous nous en dire davantage au sujet de ce message subliminal, de la peau du client ?
– Quand on laisse quelqu’un devant un ionisateur comme le nôtre, le très haut de gamme, s’opèrent une dilatation des pores et une sudation, l’effet recherché afin de désincruster et de purifier. Vous comprenez que, derrière, il faut une excellente hydratation afin de nourrir la peau, de lui redonner des électrolytes et surtout de faire passer des composants essentiels. Enfin, ça tombe sous le sens.
– Tout à fait, l’encouragea le flic qui n’avait pas la moindre idée d’où elle voulait en venir.
– Une pro telle que Stéphanie ne m’aurait pas juste précisé : « L’ionisateur galvanique, salle 3. Reste l’hydratation, à 20 heures. » D’ailleurs, tant de désinvolture lui aurait valu un savon !
– Sans blague ? eut le malheur de plaisanter le policier.
Grave erreur, ainsi qu’il le découvrit aussitôt. Une Juliette montée sur ses ergots de canari contrattaqua :
– Vous vous targuez d’être un pro parce que vous connaissez les armes ! Vous pouvez grimper sur une palissade aussi vite que Rintintin et vous livrer à une course poursuite en voiture, en plein embouteillage, tout en mangeant votre hamburger et en remplissant votre grille de loto ? Eh bien moi, mon métier, c’est la cosmétologie. Je ne vous donne pas de leçons sur le code de la route. Merci, donc, de me les épargner en ce qui concerne les masques, exfoliants ou hydratants !
– Top, ma Juju ! applaudit Hélène, pour l’agacement de Benoît.
L’ex- « pas-cool » avait dédaigné l’option « gros ballot » le jour de la distribution. Aussi temporisa-t-il, sachant que brusquer ou braquer un témoin est une des gaffes les plus aisées et parfois les plus lourdes de conséquences fâcheuses du métier de policier :
– Désolé, Juliette. Je suis bien convaincu de votre expertise et de l’importance des soins esthétiques dans… dans beaucoup de domaines, même s’il ne s’agit pas encore d’une priorité de la PJ… et on ne peut que le déplorer. Et donc, qu’aurait précisé Stéphanie ?
– Ben, le type de peau, bien sûr ! Sur une peau dont la perméabilité a été amplifiée par l’appareil, vous vous doutez bien qu’on ne colle pas une base hydratante « peau grasse » alors qu’on a affaire à une « peau sèche » par exemple. Jamais Stéphanie n’aurait oublié de me préciser ce détail crucial. D’ailleurs, dès le début, ce message m’a paru bizarre. Steph n’est pas le genre à planter un client devant un ionisateur, surtout en position maximale. J’étais stupéfaite qu’elle ne soit pas venue en discuter avant de filer. Cela ne lui aurait pas pris plus de temps que de taper un SMS, d’autant qu’elle ne porte jamais ses lunettes à l’institut, sauf en douce dans la réserve ou la salle de repos, et qu’elle ne supporte pas les lentilles de contact. Bref, elle est miro comme une taupe.
– Ah ça, taper un SMS sans lunettes, il faut être fortiche, renchérit Nathalie.
Elle faisait, elle aussi, partie de la sous-catégorie des hypermétropes (ou myopes, ou astigmates) maudites, celles qui ne sont jamais parvenues à approcher suffisamment leur index de leur iris (sans fermer les paupières d’appréhension) afin d’y placer une lentille, d’autant qu’il en faut deux.
Étrangement, Benoît Levasseur perçut l’urgence réelle de la situation dans ce fatras de pores, de lentilles, de crèmes, d’ozone et d’ions négatifs.
– Juliette, vous êtes certaine que la substance sur le protège-couchette était bien du sang ?
– En tout cas, ça y ressemblait beaucoup et ça sentait métallique. Je me suis fait la réflexion qu’il y en avait pas mal. Une grosse coupure ?
– Hum… vous avez les clés de l’institut ?
– Pas sur moi.
– Je vous raccompagne et vous me les confiez, décida l’inspecteur divisionnaire.
– Non, non, non… Je suis responsable de ce salon de beauté. En plus, il y a un système d’alarme. C’est bourré de matériel fragile et surtout très cher.
Elle le détailla de la tête aux pieds, grands les pieds, bref en concordance avec sa taille et sa silhouette d’armoire normande, le genre de pieds aptes à ravager un temple sophistiqué de la beauté masculine. Déjà qu’elle n’aurait pas eu confiance en Hélène, capable d’asséner des coups de paraboots à tout ce qui ne s’ouvrait pas sous son souffle, mais Levasseur, jamais de la vie ! On voit bien dans les séries télé comment les forces de l’ordre pulvérisent les portes et même les chambranles, avant de tout retourner dans une pièce avec la délicatesse d’un troupeau d’hippopotames. Ça va pas, la tête ? Cependant, en femme respectueuse de la loi et surtout de plus en plus inquiète au sujet de son esthéticienne, elle proposa :
– Je vais chercher les clés et on se rejoint tous devant le salon, dans trois quarts d’heure.
– Vous voulez dire toute la clique de filles ? s’affola le policier.
D’un ton hargneux, Charlotte rectifia :
– Nous ne sommes pas une « clique », mais un groupe d’amies fidèles qui en ont vu d’autres, des vertes et des encore moins mûres !
– Na, d’abord ! approuva Emma dans un mouvement agressif de mèche.
– Chouchou, il faut apprendre à faire contre mauvaise fortune, bon cœur, susurra MHD dans un plissement belliqueux de nez.
– Je peux obtenir une commission5 du juge, tenta de les impressionner l’inspecteur divisionnaire, preuve que même très intelligents, les hommes manquent parfois de sens commun. Beaucoup.
– Dans deux jours ? Nous, on raccourcit à une heure. Ça peut être important pour des indices, analysa Nathalie, toujours raisonnable, mais avec un petit quelque chose d’affligé dans la voix. À votre place, je ne courrai pas le risque qu’un truc fugace ait disparu… une odeur par exemple.
– Sur la base de quoi, la commission ? Un SMS tapé par une nana myope qui a oublié de mentionner le type de crème hydratante ? Je ne voyais pas les juges d’instruction si coulants ! le nargua Hélène qui décidément avait un talent certain pour l’irriter.
Une, il aurait insisté, menacé en souplesse. Sauf avec Hélène qui, de toute façon, aurait pris un malin plaisir à faire dans l’opposition de principe. Mais six filles, il doutait d’avoir le tonus. Il était même convaincu de s’acheminer vers une migraine XXL s’il persistait.
Soudain, Juliette explosa en pointant vers lui un index accusateur :
– Attendez, là ! Si ça se trouve, Stéphanie est ligotée sous l’électrostimulateur…
– Le quoi ? l’interrompit Benoît, envisageant aussitôt un monstrueux attirail de torture.
– Un appareil de massage aux ultra-sons, super-efficace, visage-corps, expliqua-t-elle, pédagogue, pour reprendre aussitôt d’un ton de procureur : Si ça se trouve, elle est ligotée et bâillonnée et vous nous faites le plan de « J’suis un grand garçon, j’vais tout seul au cabinet » ?
Une pensée fulgurante et assez angoissante traversa l’esprit en déroute de l’inspecteur divisionnaire. Au fond, en tombant amoureux de Charlotte, il avait récupéré ses cinq amies dans la foulée, basculant, sans s’en rendre compte, dans un univers parallèle dans lequel il patouillait pas mal. Peu des règles qu’il tenait pour acquises s’appliquaient encore. Ainsi, quand un policier s’énerve, normalement, les gens obtempèrent. Ben, pas elles ! Ainsi, normalement, dans un groupe, il en existe toujours un qui pétoche et qui sape la résistance des autres. Il s’agit même d’une tactique : attaquer l’élément faible, celui qui va craquer. Pas elles. Au contraire, plus on les poussait, plus elles faisaient bloc, même Charlotte qui le fixait d’un regard émeraude peu amène.
Perdu, se disant que peut-être il devrait créer lui aussi son mini-bloc masculin de soutien – mais pas avec l’avocat d’Emma, les avocats lui filaient des aigreurs d’estomac –, il demanda à Nathalie :
– Au fait, Vincent va bien ? Je déjeunerais bien avec lui un de ces quatre.
À la seule mention de ce prénom, Nathalie ferma les paupières, un air extatique sur le visage, un petit sourire coquin aux lèvres. Lèvres qui se crispèrent aussitôt, alors que ses paupières se relevaient pour dévoiler des prunelles d’un farouche noisette :
– N’essayez pas de m’attendrir. Mes amies ont raison, comme toujours !
Du panache, encore du panache, toujours du panache : reconnaître sa défaite, notamment quand on ne peut vraiment plus prétendre le contraire, même avec la mauvaise foi la plus tenace. S’adressant à Juliette, il signa l’armistice :
– D’accord. On se rejoint là-bas dans trois quarts d’heure. Je boirais bien un verre de vin, quémanda-t-il, tout mignon.
MHD se précipita sur la bouteille de pessac-léognan pour satisfaire cette légitime envie.
Emma escorta l’esthéticienne jusqu’à la porte de l’appartement de Charlotte. Elle se lança, après moult hésitations :
– Ne le prends pas mal, mais je t’en conjure, ne te laisse distraire par rien. Ne sois pas en retard, pour une fois, je t’en prie. N’écoute pas de musique, concentre-toi sur la route et les autres automobilistes, ne consulte pas tes messages, n’appelle personne, ne jette même pas un regard à tes plantes que tu aurais dû arroser hier, et si le chat de la voisine s’est encore faufilé dans ton appart, ferme les fenêtres et qu’elle attende ton retour pour vider placards et penderies. Si George Clooney se matérialise devant toi pour t’offrir un café serré, sois aimable, mais demande-lui de te rappeler demain matin. Après tout, ça fait des années que tu fantasmes sur lui, il peut montrer un peu de patience.
– Je ne le fais pas exprès, je t’assure, plaida Juliette, penaude.
– Je sais, ma chérie, je sais. En revanche, tu le fais avec une régularité confondante.

1- >L’auteur, ayant testé afin de ne pas mourir idiote, peut certifier que gastronomiquement ça ne remplace pas, mais alors pas du tout, un bon filet de bar ou une magnifique entrecôte !

2- >Cinq Filles, trois cadavres, mais plus de volant, Marabout, 2009.

3- >Les cadavres n’ont pas froid aux yeux, Marabout, 2011.

4- >Rappelons que le terme n’avait rien de péjoratif au Moyen Âge, désignant juste les habitants non nobles d’un manoir.

5- >Rappelons que le fameux « mandat de perquisition » n’existe pas en France, contrairement au Canada et aux États-Unis.




On peut rire de tout (ou presque)…
 mais pas toujours !
La mort dans l’âme à l’idée de devoir abandonner ses amies, Nathalie avait pris un taxi pour rejoindre le Marais. Vincent rentrait d’un voyage d’affaires à Londres et l’idée qu’il soit déçu de son absence la rendait triste. Hélène avait résumé leur sentiment à toutes :
– Ma Nath, nous serons cinq plus un policier, d’autant que je suis certaine qu’on se monte la tête. Rentre. On te tient au courant.
– À ton avis, il n’est rien arrivé de grave à Stéphanie, hein ? avait insisté Nathalie.
Hélène aurait pu mentir à une autre personne. Pas à Nathalie, jamais à l’amie, la grande sœur qui s’était improvisée nounou lors de son divorce d’avec Frédéric, onze ans plus tôt. Derrière les « Rien à cirer ! Le jour où il cessera de confondre son slip et ses chaussettes, où sa brosse à dents ne se transformera plus en marshmallow parce qu’il l’a oubliée dans le micro-ondes, et où mon téléphone ne sera plus coupé trois fois dans l’année parce qu’il s’est servi de la facture comme cale-meubles, on en reparlera », Nathalie avait été la seule à percevoir l’ampleur du chagrin d’Hélène, du vide qui s’était installé après la digestion de son énorme colère. Au fond, Frédéric, dessinateur de BD, n’avait jamais compris qu’Hélène l’avait quitté en raison de son éblouissant et infatigable génie pour le désordre. La propension au bordel : une grave tare génétique aux yeux de la chercheuse. L’ordre, l’organisation, la méthode étaient les pierres angulaires de la vie d’Hélène. Ne pas penser à Frédéric au risque de s’acheminer vers la franche mauvaise humeur.
Hélène avait donc résumé :
– Écoute, ma Nath… Soit elle frétille comme un gardon dans une jolie chambre d’hôtel avec un amant et il est inutile que tu rates le retour de Vincent. Soit… c’est grave et ta présence n’ajoutera rien. Rentre et fais-lui une bise de ma part.
 
Dans la Mercedes citadine qu’Emma empruntait à sa flotte lorsqu’elle se déplaçait en ville, les quatre amies se montraient assez silencieuses. Aucune n’avait souhaité partager la monture pourtant confortable de l’inspecteur divisionnaire, une grosse moto BMW, pas même Charlotte.
Dès qu’elles furent seules dans l’habitacle, elle s’en expliqua. Un argument très recevable :
–T’as vu ta tête quand tu enlèves le casque ? Une vraie folle surmontée d’une touffe de crins emmêlés ! La moto est incompatible avec un brushing par Sergio. Entre les deux, je garde Sergio. En plus, impossible de se moucher. Je ne vais pas me faire des couettes pour le bonheur d’avoir la trouille à l’arrière. Comment se fait-il que tant d’hommes aient des passions ou des hobbies totalement antinomiques avec une mèche balayée, une french-manucure ou un maquillage, sans même évoquer les escarpins ou les jeans ajustés ou même les boucles d’oreille, parce qu’en retirant le casque, tu balises à l’idée de t’arracher le lobe ?
Toutes approuvèrent cette imparable sortie, expérimentée maintes fois. Hélène la synthétisa d’un mot :
– La testostérone !
Conduisant en experte dans les rues de Paris, un peu délestées de leur flux de voitures, Emma ajouta, d’un ton pénétré :
– C’est dingue quand même la différence que peuvent faire les hormones !
À quoi, Hélène rétorqua :
– M’en parle pas, d’autant que nous, on se tape leurs fluctuations toute notre vie ou presque. Or, sommes-nous incohérentes ? Pas du tout !
Emma, candide, demanda :
– Les hommes, enfin les mâles, sont incohérents ?
MHD, certaine que la chercheuse allait les scotcher avec une démonstration biaisée, mais bourrée de talent, sortit de sa torpeur pour savourer la suite. Elle ne fut pas déçue.
– Évidemment, la preuve ! Les hommes aiment le plus souvent les femmes jolies ou alors avec beaucoup de charme, pomponnées, bref qui font attention à elles. Or, que font-ils aussitôt ? Ils leur collent un casque de moto sur la tête, ou les traînent à une partie de paint-ball, ou en randonnée après trois jours de pluie. Ils les font ramper sur une passerelle débile et branlante en corde, tendue entre deux arbres, alors qu’il est tellement plus facile et moins salissant de parcourir la distance entre lesdits arbres à pied, sur le plancher des vaches. Sans compter les amoureux de mer qui les persuadent de monter sur leur rafiot et elles se prennent des paquets de flotte salée et glaciale dans la figure en tirant sur des cordages dont on ne sait jamais ce que ça va provoquer ! On ne patauge pas en pleine incohérence, là ? Je pourrais vous écrire le bottin, tant les exemples foisonnent !
Outre une vaste intelligence accolée à une parfaite mauvaise foi, Hélène souffrait d’une aversion pour le sport qui virait à l’allergie. Au demeurant, elle rêvait encore de l’épreuve physique subie pour son bac. Un affreux cauchemar. En nage sous sa couette, elle revivait la traumatisante scène en poussant des geignements dans son sommeil. Cette corde lisse, abrutie, qui la narguait. Elle avec son petit short et son collant, les paumes moites d’appréhension, la gorge sèche. Elle était parvenue à grimper sur le nœud qui terminait la corde, à cinquante centimètres du sol, afin d’éviter le zéro pointé, éliminatoire. En dépit des exhortations de plus en plus virulentes du grand dadais plein de muscles qui surveillait l’épreuve, elle n’en avait plus jamais décollé, refusant également d’en descendre, cramponnée telle une pauvre guenon redoutant les mâchoires d’un fauve. De fait, Hélène en était maintenant convaincue, l’épreuve de la corde avait sans doute été inventée par un pervers sociopathe, à l’évidence sadique, dont le plaisir consistait à humilier des générations d’étudiantes ! S’il lui tombait un jour entre les pattes, elle l’attacherait devant une table et il serait privé de goûter jusqu’à résoudre le théorème de Bernstein sur les fonctions monotones (coton !) ou celui de Feuerbach (crise de nerfs garantie !). On verrait bien qui rigolerait le dernier. Non, mais des fois !
Comme si elle lisait dans ses pensées, MHD déclara en réprimant un bâillement :
– Et les cordes lisses ! Quelqu’un peut-il m’expliquer l’intérêt de monter à ce truc pour en redescendre aussitôt ? Quoi, le bonheur de voir le plafond de plus près ? Il y a forcément un homme à l’origine de cette invention démoniaque. Une femme aurait su que ça râpait horriblement l’intérieur des cuisses, en plus de bousiller à coup sûr un collant. Et je peux vous certifier que le gars en question avait un sacré contentieux avec l’espèce humaine !
Hélène lui tendit la main d’un geste cérémonieux en débitant :
– Un honneur que de vous connaître, madame.
– Honneur partagé, madame, s’inclina MHD en serrant la main tendue.
– Tu as l’air crevée, commenta Juliette à sa droite.
– Mes magasins sont ouverts toute la semaine, dimanche matin inclus. Lundi est le jour de fermeture mais je fonce dès 3 heures du matin à Rungis pour harceler les grossistes ou leur proposer une danse des sept voiles s’ils me filent les plus belles fleurs.
Après un regard pour sa montre, Emma couina :
– Même pas quatre heures de repos ! Bon, nous sommes dans le VIIe arrondissement, je te dépose.
– Non, non… protesta l’intéressée en papillotant des paupières.
En dépit de sa fatigue, pour rien au monde elle n’aurait passé son tour.
– MHD, on va juste visiter un salon de beauté désert, en pleine nuit. Pas vraiment « Hercule Poirot meets Sherlock Holmes », expliqua Emma.
– Certes, je suis crevée, admit à contrecœur l’intéressée. Mais je viens.
– Promis-juré, on te racontera tout, jusqu’à la couleur des bigoudis-messieurs, tenta de la convaincre Hélène.
– Que nenni ! J’en suis, et haut les cœurs !
 
Elles se dirigèrent donc vers le VIIIe arrondissement.
– C’est le Benoît qui va être content, cinq nanas sur le paletot, pouffa Hélène.
– Il est vraiment choupinet, tu sais, attentionné, intelligent, courageux, intègre. À l’horizontale, il est… très-très bien aussi. D’accord, son sens de l’humour est un peu optionnel, même s’il est parfois très drôle. Parfois, répéta la psychanalyste d’un ton atterré. D’un autre côté, voir l’humanité dans ce qu’elle a de plus cradingue tous les jours, y’a pas de quoi porter au gros optimisme ni à la franche rigolade.
– Je ne te sens pas délirante d’enthousiasme à son sujet, observa MHD, en mettant les deux pieds dans le plat. Petit, le plat.
– Je me pose des questions, avoua la psy, douloureuse. Avant, je faisais strictement dans les névrosés graves, tendance « infantiles irrécupérables ; môman, j’ai une écharde dans le doigt et mon pansement se décolle ». Avec Charles, commandant de la DST, puis Benoît, je fais dans la loi, l’armée, la police, bref la figure paternelle, tendance « T’inquiète pas, poulette, je m’occupe de tout ». Je crois que j’ai un problème avec mes choix amoureux, conclut-elle, sinistre.
– Ah bon ? cria Hélène, goguenarde. Et il t’a fallu combien d’amants pour en arriver à cette percutante conclusion ? Un petit millier ? On n’est pas à une centaine près, une estimation à la louche, hein !
Charlotte lui jeta un long regard de noyée et se tint coite. Du coup, Hélène se sentit coupable et temporisa :
– Mais non, c’était juste pour faire un bon mot à peu de frais. Bon, allez, on dit cinq cents. Prix de gros. Et puis, on s’en fout : ils étaient adultes et volontaires.
– Très ! approuva Charlotte. Redevenant lugubre, elle poursuivit : Ce qui me mine, c’est que je crois que je ne sais pas ce que je veux.
– Bien, on avance d’un grand pas, comme dirait Nathalie, commenta MHD.
– Mais encore ? insista Emma.
Charlotte, lancée dans son auto-analyse, poursuivit :
– Je n’ai pas envie de quotidien, pas envie de me prendre la tête parce qu’il, n’importe quel « il », est allergique au lait de vache ou aux oursins. Pas envie de retrouver ses chaussettes de sport raides de boue au milieu de ma lingerie La Perla. Pas envie de discuter quand j’ai pas envie de causer. Bref, pas envie de faire des concessions.
– Bon, ben, reste une célibataire très prisée, ma grande, résuma Hélène qui approuvait assez cette déclaration.
– D’un autre côté, je ne supporte pas d’être sans homme. Et puis, je ne rajeunis pas…
– Tu es magnifique, pas une ride depuis qu’on te connaît. Canon, pas d’autre mot ! s’exclama Emma.
– Dans quelques années, tu te fais tirer et ça repart, ajouta Hélène avec son habituelle subtilité.
– Je me demande si je n’aimerais pas être en couple ? insista la psy.
– Avec ce qui précède, j’en doute, ma chérie, ou alors peut-être avec un ours en peluche, ou un chat, suggéra MHD sans aucune perfidie.
– Ben, moi, c’est simple, je veux un bébé, de préférence avec le père, soupira Emma, concentrée sur sa conduite.
– Oh, on avait compris, depuis le temps, renchérit Hélène. Ça baigne avec maître Lerrac ?
Emma ferma les yeux de délice et la voiture vira dangereusement vers le trottoir.
– N’oublie pas que tu as été chauffeuse de taxi. Reste pro, là ! tonna MHD.
– Oh… c’est… au-delà !
– À ce point ?
– Au-delà… Il est parfait de partout… En plus, lui aussi veut absolument un bébé. Une fille. Ça fait quinze jours que je mange des crevettes à tous les repas. Il paraît que ça favorise les XX, les filles. J’adore les crevettes, même avec le thé matinal. Quant au sexe du bébé, je m’en tape, c’est que du bonheur !
– Et pourquoi je n’en trouve pas un ? Même un pas parfait de pas partout ? se plaignit MHD. J’accumule les daubes, les nuls, les geignards et les sans-talent. Et toi, Hélène ?
– Eh bien, je suis un peu sur la même longueur d’onde que Charlotte mais en assumé et plutôt jovial. JE NE VEUX PAS QU’ON ME CASSE LES PIEDS. Personne, et surtout pas ma mère !
Les incessants démêlés d’Hélène avec sa mère Béatrice étaient de notoriété publique. À la décharge de la chercheuse, si une femme avait dû s’offrir un ours en peluche plutôt que de faire un enfant, Béatrice se qualifiait haut la main. Malheureusement, une peluche ne justifiait pas l’achat d’une ravissante garde-robe de grossesse et ne vous garantissait pas les regards attendris des passants ni l’attention des proches. Aussi avait-elle opté pour la maternité. Béatrice n’avait jamais apprécié les femmes, surtout plus jeunes qu’elles, un gros handicap lorsqu’on a une fille. Elle s’acharnait depuis à rajeunir afin de paraître plus jeune que sa rejetonne, qu’elle accusait de lui avoir fait prendre vingt ans, « Une grossesse épouvantable, un accouchement horrible. Dès que ton anniversaire revient, j’en ai des sueurs froides, ma chérie. En plus, ne te vexe pas, mais j’aurais tellement préféré un fils. » Dans ces moments, qui revenaient chaque année, Hélène songeait qu’il l’avait échappé belle, le fils non conçu. Béatrice l’aurait rendu dingue, hystérique ou débile. Il fallait une femme pour résister à l’entreprise de démolition du nom de Béatrice. Une autre raison expliquant que sa mère ne les aime vraiment pas puisqu’elle ne pouvait pas les rouler dans la farine avec autant de facilité que les hommes.
– Et Frédéric ? s’enquit MHD.
– Quoi, Frédéric ? grinça Hélène.
– Oups, la question épineuse, commenta Emma.
– Non, non, pas épineuse. D’ailleurs, nous avons de bonnes relations, meilleures que durant notre mariage. Logique : nous ne sommes plus mariés !
Elles remontèrent la magnifique avenue plantée de platanes centenaires qui résistaient vaillamment à la pollution automobile et parvinrent devant les grilles de l’hôtel particulier qui abritait le salon de beauté. Une série d’exclamations fusa dans la Mercedes :
– Mince !
– Juliette est déjà arrivée !
– Oh… c’est un signe !
– Pas sûr qu’il soit favorable. J’aime pas les trucs exceptionnels.
Emma se gara sur le trottoir avec une certaine délectation : elles étaient accompagnées d’un flic haut gradé, tintin les PV !
Juliette, semblant craindre les espions, se rua vers elles et chuinta, énervée, une main devant la bouche, jetant des regards méfiants aux alentours :
– Pas trop tôt ! Ça fait dix minutes que nous sommes là. J’ai désactivé l’alarme et Benoît consulte le carnet de rendez-vous dans mon bureau. Allez, allez…
Toutes lui emboîtèrent le pas. Elles rejoignirent Benoît, installé derrière le bureau de Juliette, un éventail de chèques à la main, le grand carnet de cuir noir ouvert devant lui.
– Problème : Stéphanie, dernier rendez-vous de samedi avec un certain Jérôme Parelin. Chèque de 350 euros, portant un gribouillis comme signature, au nom de Claude Bianco. Mme Claude Bianco, résidant 92, rue de La Motte-Piquet, dans le XVe arrondissement, résuma l’inspecteur divisionnaire.
– Géant ! rugit MHD.
– Je trouve, au contraire, que ça ne sent pas bon, la rembarra Benoît Levasseur.
– Oui, c’est ce que je voulais dire : ça se corse !
– Ces deux noms vous disent quelque chose, Juliette ? demanda ensuite le policier.
– Non. Mais je peux chercher sur l’ordinateur, dans notre base clients, du moins pour ce M. Parelin. Nous n’avons pas de clientèle féminine.
– On ne trouvera sans doute pas grand-chose ce soir. Je vous propose de nous séparer en deux groupes pour aller plus vite. Emma, Juliette et Hélène, passent en revue le rez-de-chaussée, et Charlotte, MHD et moi, visitons le 1er.
– Il y a les réserves, la machinerie, la salle de repos du personnel avec salle de bains au sous-sol et le 2e est vacant. Vincent veut y installer le bronzage et les soins capillaires. Pas mal de travaux. Il attend le mois d’août, la fermeture annuelle, compléta Juliette.
– On se rejoint ici après notre première visite. Ensuite, mon groupe prendra le sous-sol et l’autre le 2e, décida Benoît.
Juste histoire de mettre son grain de sel, Hélène pinailla :
– Et pourquoi pas l’inverse ?
– Je vous demande pourquoi vous tenez un scalpel ou un tube à essai comme vous le faites ? Non ! Alors laissez-moi organiser mon travail, s’il vous plaît.
Elle se le tint pour dit, d’autant qu’elle ne trouvait aucun argument à lui opposer et que la composition des groupes lui paraissait logique, le maître mot aux yeux de la chercheuse. En cas de coup dur ou de mauvaise rencontre, peu plausible, une personne dans chaque groupe pouvait expédier un adversaire au tapis en deux temps-trois mouvements. Emma dans l’un, Benoît dans l’autre.
Ils se séparèrent donc. Le premier groupe descendit le bel escalier monumental. Emma se pencha afin de vérifier la robustesse de ses talons de 12 cm et hocha la tête, un petit sourire satisfait aux lèvres. Elle expliqua :
– Je passe devant. J’évite de me battre aux poings. Ça vous bousille une manucure, dingue !
Un peu sur leurs gardes mais quand même détendues, elles progressèrent dans le large couloir moquetté, aux murs ponctués de jolies marines. Ici et là, de gros bouquets faussement champêtres et largement « meilleur fleuriste du quartier » posés sur des consoles égayaient de leurs camaïeux de bleus ou de roses les murs taupe pâle.
Juliette poussa porte après porte. Rien, hormis des effluves de crèmes, lotions, ou autres, des petits placards au-dessus d’éviers, des couchettes de soin, des appareils étranges.
Juliette pila devant celle ornée du chiffre 3 en cuivre et précisa :
– Le client en question, ce Jérôme Parelin, devait se trouver dans cette salle.
Elles y pénétrèrent. Histoire de se donner le sentiment qu’elle ne perdait pas complètement son temps, Hélène suggéra :
– Si tu mimais ce que tu as fait ?
Se croyant sans doute dans un film muet, Juliette exagéra ses gestes. Elle fit mine d’entrer, levant les bras au ciel et ouvrant la bouche de stupéfaction. Traduction : « Fichtre, diantre, mais où donc est passé le client ? » Elle hocha vigoureusement la tête, en tournant et retournant la manette de l’ionisateur. Traduction : « Nom d’un petit bonhomme ! Ciel, pourquoi, l’appareil est-il poussé au maximum ? » Elle se pencha, mains sur les hanches, et prétendit ramasser quelque chose avant de papilloter des paupières et de serrer les lèvres en cul de poule sur un « Oooh ! » d’étonnement, sans le son.
– La serviette et les chaussettes, supputa Hélène à haute voix.
Juliette trottina ensuite vers un placard et fit le large geste de quelqu’un qui place un ballon dans un panier de volley, tout en pointant répétitivement du doigt vers un petit amas bleu abandonné sur l’étagère.
– Elle range les chaussettes dans le placard, poursuivit la chercheuse qui s’improvisait doublage.
Lui jetant un regard perplexe, Emma s’enquit :
– Ça t’embêterait qu’elle parle ?
– Ben, non.
– Ce serait plus facile avec la bande sonore, conseilla Emma à leur amie.
– Vous m’avez conseillé de « mimer ». Ça veut dire bouche cousue, non ?
– Oui, enfin, adaptons-nous, grommela Hélène.
Forte de cette autorisation, Juliette poursuivit :
–Ensuite, j’ai balancé le protège-couchette dans le panier de linge sale qui se trouve là, précisa-t-elle en s’en rapprochant, pour s’exclamer en se penchant : Où sont-ils passés ?
Les deux autres la rejoignirent. Juliette renversa le panier, le secouant avec vigueur. Hélène déclara :
– Juju, on voit bien qu’il est vide. Pas la peine de sauter dessus à pieds joints. Vous avez du personnel de nettoyage ?
– Bien sûr, une entreprise. Mais ils font le ménage classique entre 5 et 8 heures du matin, et pas le dimanche. Le gros ménage, c’est le lundi après-midi, pendant la fermeture hebdomadaire. Ils rapportent le linge propre et embarquent le sale tous les mercredis et les lundis. M’enfin, c’est ahurissant !
– Résumons, ordonna la chercheuse. On ne peut pas te soupçonner d’avoir confondu thé vert et vodka entre les rendez-vous. Je me méfierais davantage de Charlotte ou de MHD en la matière. Ne reste que deux possibilités : quelqu’un est passé après toi le samedi, avant ton départ, pour subtiliser le contenu du panier, ce qui sous-entend qu’il se planquait dans l’institut. Ou bien un individu détient un jeu de clés et a pu repasser entre samedi soir et avant notre arrivée. Deuxième interrogation : pourquoi piquer une serviette et un protège-couchette ?
– Un concurrent qui voudrait monter son salon à peu de frais… genre « Je vole trois bandelettes de cire à droite et deux serviettes à gauche. Toujours ça de moins à dépenser » ? suggéra Emma, pour rectifier aussitôt : hypothèse top-cruche !
– Tu me l’ôtes de la bouche, approuva Hélène dans un haussement d’épaules agacé.
– Non, non, deux personnes possèdent les clés : Vincent et moi, précisa l’esthéticienne de luxe. Même en admettant qu’une tierce personne ait réussi à en faire un double, il faut connaître le code de l’alarme. Et là, fastoche à vérifier : la compagnie de surveillance garde des traces informatiques des activations, désactivations ou fausses alarmes. Le temps de tout vérifier, tout éteindre, je suis partie aux environs de 21 h 15 ou 21 h 20 en rebranchant l’alarme. Il suffit de leur demander si le système a été sollicité ensuite.
– On remonte, décida Emma, et on discute avec les autres.
Le groupe B, ainsi que l’avait baptisé Hélène (normal, le sien était nécessairement le A), les attendait déjà. Leur balade nocturne au premier étage n’avait rien donné. En revanche, Juliette leur annonça la disparition de la serviette et du protège-couchette.
– Mais pourquoi ? s’étonna Charlotte.
– Faire disparaître les traces, lança MHD, ce qui lui valut un regard revêche de la part de Benoît, dont elle sabotait les effets.
À cet instant, une sonnerie de téléphone, quelques notes d’un requiem, retentirent.
– Oh, lugubre ! commenta Emma.
– Je reçois rarement des nouvelles réjouissantes, se défendit l’inspecteur divisionnaire.
Suivirent quelques :
– Hum… hum… et l’autre… d’accord, hum…. Sympa d’avoir cherché si vite. Ouais, toi aussi. (Il rempocha son portable comme s’il lui en voulait et les considéra avant d’annoncer :) Aucune trace d’un Jérôme Parelin, jusque-là. On remontera via le fichier des impôts, des cartes grises puis éventuellement de la sécu dès demain. En revanche, une Mme Claude Bianco a signalé au commissariat du XVe arrondissement le vol à l’arraché de son sac à main par un motard, il y a dix jours.
– Hum, hum, fastoche l’excuse ! On signale le vol d’une voiture ou de papiers ou même d’une arme pour ensuite commettre un forfait avec ! ironisa Hélène.
– Cette dame a quatre-vingt-un ans, précisa Benoît, assez content de river son clou à la rouquine.
Il connaissait bien mal la chercheuse, jamais en panne d’une parade, aussi improbable fût-elle.
– Il y a des gens de quatre-vingt-un ans qui pètent la forme !
– Mais peu de femmes de cet âge qui parviennent à se faire passer pour un homme soucieux de sa forme, et surtout pas en slip et en peignoir, dans un institut de beauté qui ne doit pas trop compter d’octogénaires dans sa clientèle !
Sentant confusément que son amie était attaquée, Juliette la défendit :
– Détrompez-vous ! Nous avons une clientèle très variée et des messieurs de plus de soixante-dix ans fréquentent toujours notre institut.
– Oui, mais entre soixante-dix et quatre-vingt-un, il y a une grosse marge, comme entre zéro et onze ans. Rien à voir avec la différence entre quarante et cinquante et un ! s’arcbouta l’inspecteur divisionnaire.
– Tie-break, tie-break ! lança Charlotte en reprenant l’expression de Nathalie lorsque l’ébouriffage de plumes menaçait. Nous avons autre chose à faire, les enfants. Ma soirée est foutue, d’accord ! Mais je n’ai pas non plus l’intention de passer la nuit ici. Je bosse, moi !
– Non, parce que nous on fait les soldes, s’énerva Emma.
– Il faudrait tout de même savoir si quelqu’un a… subtilisé la serviette et le protège-couchette alors que Juliette se trouvait sur place, c’est-à-dire en se planquant d’elle puisqu’elle croyait être seule, ou si cette personne est passée à l’acte entre 21 h 15 samedi et peu avant notre arrivée, auquel cas, elle possède le code et les clés. Ça restreint les possibilités, résuma la chercheuse.
– Juste, concéda le policier.
Il n’avait pas oublié l’aide qu’elle lui avait apportée durant leur dernière enquête. Certes, Benoît Levasseur plaignait de tout cœur son congénère, l’ex-mari, ce Fréderic dont lui avait un peu parlé Charlotte, le décrivant comme adorable mais un peu-beaucoup à côté de ses baskets. Selon Benoît, pour épouser une femme du modèle d’Hélène, il fallait, en effet, marcher à côté de ses pompes ou avoir un goût certain pour le martyre ! Cela étant, elle avait oublié d’être idiote. En revanche, elle avait reçu triple ration de l’assaisonnement « emmerdeuse de compétition ».
Juliette se précipita sur son répertoire de bureau et composa le numéro de la compagnie de télésurveillance. Après quelques questions, elle raccrocha et débita :
– Branchement de l’alarme samedi à 21 h 17 exactement. Aucune autre opération jusqu’à ce que je la désactive il y a 49 minutes.
– Voler la serviette et le protège-couchette pour supprimer des traces, je veux bien, mais quelles traces ? s’obstina Emma.
– Juliette pense qu’il y avait du sang sur le second, rappela MHD, qui ne regrettait pas d’avoir lutté contre la fatigue.
L’inspecteur divisionnaire déduisit :
– En d’autres termes, le sang de l’introuvable M. Jérôme Parelin, ou celui…
– D’un agresseur, compléta Charlotte.
– Pour l’instant, rien ne prouve qu’il y ait eu agression ou quoi que ce soit d’illégal, rectifia Benoît d’un ton amoureux et en lui décochant un sourire conquis, alors que toute autre se serait fait remonter les bretelles.
– Si, un vol ! rectifia Juliette.
– Je doute qu’un vol de serviette de bain ou de protège-couchette mobilise beaucoup les forces de police, plaisanta le policier.
– Qui vole un œuf, vole un bœuf, s’entêta l’esthéticienne.
– Pas vraiment. C’est beaucoup plus gros, temporisa MHD. Moi, je me vois assez voler un œuf, mais un bœuf, tintin… d’autant qu’on se leurre sur l’extrême placidité de ces bovins. Ça peut s’énerver et alors là, gare !
– On pourrait revenir sur le plancher des vaches, même si on marche sur des œufs, s’énerva Emma.
– Oh, excellent, s’enthousiasma Hélène. Le fond et la forme !
Redevenant méthodique, elle poursuivit :
– En d’autres termes, la personne qui a subtilisé serviette et protège-couchette se trouvait dans l’institut samedi soir et est partie avant que Juliette ferme en activant l’alarme.
– Y’avait plus personne, insista l’intéressée.
Soudain, une horrible pensée lui traversa l’esprit et elle bafouilla :
– Quoi ? Un intrus malintentionné, tapi quelque part dans le salon et surveillant mes faits et gestes ?
– Nul ne peut dire s’il était malintentionné. Qui vole une serviette en éponge ne malmène pas nécessairement une esthéticienne, ainsi que je l’ai déjà affirmé, asséna MHD.
Conscient que la direction des opérations lui échappait complètement, alors qu’il était quand même le professionnel sur ce coup, mais surtout certain que le code civil, voire le pénal, serait bafoué une bonne centaine de fois s’il laissait la bride sur le cou à ces dames, Benoît intervint avec fermeté :
– On se calme ! Pour l’instant, nous n’avons rien de rien, hormis le fait qu’une serviette et un protège-couchette manquent temporairement à l’appel, que personne ne semble savoir où est passée Stéphanie et qu’un client aurait payé ses soins avec un chèque volé. J’insiste sur le conditionnel dans ce cas.
– Fabuleusement concis, commenta Charlotte admirative.
– Ouais, pas mal, condescendit Hélène.
– On continue la visite ? suggéra Emma.
– Judicieuse suggestion, approuva MHD qui sentait la somnolence l’envahir de nouveau.
Ils se séparèrent une seconde fois.
Le groupe A – Hélène, Juliette et Emma – fila au bout du couloir pour grimper au deuxième, futur temple du bronzage minute et des crinières léonines, du moins l’espérait-on. Juliette y alla d’un petit speech consolateur qui devait apaiser ses clients mais laissa les deux autres filles assez indifférentes.
– La calvitie est en grande partie le résultat d’une forte sécrétion de testostérone. Des mâles très mâles, quoi !
Voyant que les deux autres ne l’écoutaient que par courtoisie, elle ajouta avec un brin de vachardise :
– Chez les femmes aussi ! Et c’est bien plus tragique chez elles. Un homme chauve à la Vic Mackey… ouh, sexy ! En revanche, une femme, comme Élisabeth Ire d’Angleterre, c’est la case perruque !
Le groupe B – Charlotte, MHD et Benoît – descendit vers les réserves. Flottait une curieuse odeur, mélange de désinfectant, de cire, et de pizza. MHD rappela :
– La salle de repos du personnel. Ils y préparent leur tambouille de midi.
Benoît en chef de file, ils poussèrent les portes une à une. Un vilain juron (commençant par un p) lui échappa lorsqu’il pénétra dans la fameuse salle de repos. D’un geste réflexe du bras, il bloqua le passage aux deux nanas qui le suivaient. Il claqua la porte, ordonnant :
– N’entrez pas !
MHD : – Mais pourquoi, mais pourquoi ?
Charlotte : – Quoi, quoi ?
Benoît : – On a… trouvé Stéphanie. Morte.
Charlotte : – Enfin, il faut vérifier le pouls. On ne déclare pas la mort comme ça. Je suis médecin.
À quoi Benoît rétorqua :
– Psychiatre et psychanalyste.
– Je te rappelle que j’ai trouvé un cadavre pas frais dans ma Mini, un autre dans mon couloir. S’ajoutent Biscuit, mon chat, j’ai d’ailleurs éclaté en sanglots. Et… Une vieille dame noyée quand j’étais en fac, quelle tristesse, se justifia Charlotte, pincée.
– D’accord. Quant à déclarer la mort, une femme qui semble avoir été égorgée d’une oreille à l’autre et s’être vidée de son sang sur la moquette a toute chance d’être décédée, martela Benoît.
Il les vit blêmir. MHD, qui semblait reprendre la mesure de la réalité, souffla :
– Oh merde ! Bon, on remonte, là ?
MHD venait de faire une découverte cruciale. Les morts « pour de faux », de la télé, du cinéma ou des romans, partagent ceci de plaisant : on sait que ça compte pour du beurre et on peut les traiter par-dessus la jambe en s’amusant à jouer les détectives. En revanche, les vrais morts nous ramènent à l’injustice de la vie, à sa fragilité, à son incohérence et à notre propre finitude et là, ce n’est plus drôle du tout.
Ils remontèrent au pas de charge. Les trois autres limiers du groupe A patientaient dans le bureau de Juliette, Hélène installée devant l’ordinateur. Elle leva la tête à l’entrée du groupe B et claironna :
– Aucune trace d’un Jérôme Parelin dans votre base clients.
– Ben, comment tu as pénétré dans les fichiers ? Tu n’as pas mon mot de passe, s’étonna Juliette.
– Nom d’utilisateur : Juliette ou Bénédicte. Mot de passe : j’ai d’abord tenté le coup avec Jane Eyre, puis j’ai tapé Scarlett. Bingo. Il me restait « Ambre » ou « Marguerite Gauthier ».
– Scarlett O’Hara, d’Autant en emporte le vent, une des passions de Juliette, précisa Charlotte au profit de Benoît.
– Si un jour tu dois protéger des données ultrasecrètes, choisis plutôt… Harry Potter ou Bambi ou même Forrest Gump, conseilla Hélène.
– Un nouveau client ou alors un pseudo, résuma Benoît. Mesdames, nous nous séparons là pour ce soir. J’appelle l’identité judiciaire. Nous aurons probablement besoin de vos empreintes digitales à fin d’exclusion.
– L’identité judiciaire ? Nos Experts à nous ? s’enquit Hélène.
– En quelque sorte, mais ça va au-delà. Ils sont également chargés des recherches informatiques et des traces technologiques.
Voyant où son amie voulait en venir et percevant la dérobade d’ex- « pas cool », Emma flûta :
– Euh… et dans ce cas précis, que viennent faire ces gentils experts ?
– Judicieuse question, renchérit Juliette qui commençait à se sentir vaseuse.
– Stéphanie était bien une blonde à longs cheveux ? s’enquit Levasseur.
– Une vraie blonde, des che… Hein ? Comment ça, « était » ? s’affola l’esthéticienne.
– Elle a été assassinée, dans la salle de repos.
Un silence de sépulcre s’abattit dans le bureau. Soudain, Juliette fondit en larmes. Elle hoqueta :
– Oh non… oh, c’est pas juste… Elle est… était si chouette, si gentille… Et son fils, son mari… ah non, impossible…
Ses amies se précipitèrent vers elle pour l’entourer, l’embrasser, la consoler, lui caresser les cheveux. Bien que n’ayant jamais rencontré la défunte, Emma et Charlotte fondirent à leur tour en larmes, par compassion pour le chagrin de Juliette. Hélène décida :
– En l’absence de Bénédicte, tu viens dormir chez moi. Je nous ferai un chocolat chaud et on papotera.
– Et demain midi, je nous invite toutes au restau, à la mémoire de Stéphanie, ajouta MHD. J’apporterai un bouquet de fleurs pour chacune et on les jettera dans la Seine en dernier salut.
En dépit de la sinistre brutalité du moment, Benoît regretta que les hommes ne soient pas de temps en temps un peu plus féminins. La même situation survenue dans un groupe masculin aurait engendré la gêne, un type (Julien dans le rôle de Juliette) qui se cramponnait dans l’espoir de refouler ses larmes, des petites tapes amicales mais coincées sur l’épaule dudit Julien, pour finir sur un :
– Vraiment moche ! Super désolée, Julien. Allez, on se tape une bière !
L’émotion aurait été la même, pas sa manifestation. Mais bon, on ne se refait pas et ils n’étaient pas élevés dans ce sens. N’empêche que le beau-Benoît-carré-des-mâchoires songeait que ce groupe d’amies – qu’il avait au début baptisé du surnom peu flatteur de « ze gonzesses gang » – lui faisait du bien en lui rappelant le meilleur de l’humanité, c’est-à-dire certainement pas ce qu’il constatait chaque jour.
Entre deux sanglots, Juliette demanda :
– Euh… Benoît… je vais vous paraître lâche mais… C’est vous qui l’annoncez à Thomas, enfin, son mari ?
Il hocha la tête en signe d’assentiment et précisa :
– Les joies du métier. D’autant qu’il faut que je discute avec lui. Quel âge, le petit garçon ?
– Kevin. Cinq ans.
– Merde ! Bon, j’appelle Vincent Castelnin, le proprio de ce qui se transforme aujourd’hui en scène de crime. Rentrez, les filles. D’abord, vous seriez dans les pattes de l’identité judiciaire, et ensuite… Ensuite, il vaut mieux ne jamais voir certaines choses. Juliette, n’oubliez pas de changer au plus vite le code de l’alarme du salon. Au cas où le tueur le possèderait et reviendrait pour éliminer des preuves.
Il serra Charlotte contre lui, essuyant ses larmes du pouce, et déposa un chapelet de baisers sur son crâne en murmurant :
– Je suis désolé. Je t’aime.
Elle fondit véritablement en sanglots entre ses bras.



L’amitié n’a pas de prix.
 Pourtant, jouer les pom-poms girls
 quand on n’a pas la frite coûte !
De retour chez elle, Hélène, qui ne se sentait pourtant pas la fibre maternelle, avait poupouné Juliette une bonne partie de la nuit, lui tendant les mouchoirs en papier, lui servant un chocolat chaud (du vrai), des petits gâteaux secs, écoutant ses souvenirs avec Stéphanie, bref, tentant de lui remonter le moral. La chercheuse avait d’ores et déjà décidé qu’elle sècherait le labo le lendemain matin. Avec toutes les heures sup’ qu’elle avait engrangées depuis des années et qui ne lui seraient jamais payées, elle pouvait prendre trois ans de congé, sans exagérer. Elle y allait depuis deux heures de phrases consolatrices aussi fatiguées les unes que les autres, mais teintées d’une réelle sagesse. Le propre des clichés est de reposer sur une vérité largement partagée, au point qu’elle finit par paraître banale.
« Ce sont les êtres lumineux qui partent les plus jeunes… » « Son fils est encore jeune… Ils n’ont pas encore une image très crue, très définitive de la mort… » « L’important, c’est le souvenir que l’on conserve… » « Les gens qu’on a aimés, ou appréciés ne meurent jamais tout à fait… »
Lorsqu’à court de sorties lénifiantes, l’esprit un peu cotonneux de manque de sommeil, elle balança : « Elle n’a pas souffert… », Juliette se redressa d’un bond dans le canapé en glapissant :
– Ça va pas ? D’après MHD elle a été égorgée d’une oreille à l’autre ! Tu appelles ça une euthanasie ?
Penaude, la chercheuse avoua :
– Oh merde… Quelle daube je fais ! Je suis crevée, ma Juju.
– Non… c’est moi qui suis désolée. Je te gave avec cette histoire. D’autant que je ne la connais… connaissais pas tant que cela, Stéphanie. D’ailleurs, plus je t’en parlais, plus je me disais que notre… je ne sais pas comment nommer notre relation… cordialité, peut-être, n’était que superficielle, professionnelle en quelque sorte. Bizarre, j’ai quand même travaillé quatre ans avec cette fille. Au fond, je pense que ce qui m’a le plus secouée, c’est de me rendre compte que la violence pouvait déferler dans un lieu sûr à mes yeux, un refuge.
– Je comprends.
Juliette hocha la tête en signe de dénégation.
– Je ne crois pas. Je n’ai pas eu une vie très marrante, à part ma fille. Bon, tu as connu le père de Bénédicte et sa médiocrité triomphante, mais avant cela… disons que ça n’a pas non plus été un jardin de roses. Peu importe, Bénédicte a gommé tout cela, dès qu’elle est née. Mais l’esthétique, la beauté, les parfums, toutes ces choses qui paraissent futiles, c’est, modestement… comme l’art. Une chose insaisissable, dont on pourrait se passer, mais une des rares choses qui fait la différence entre nous et l’animal. Une célébration de la notion « d’être civilisé ».
La vive intelligence et la perspicacité de Juliette ne surprirent nullement Hélène, qui la connaissait bien. Sous des dehors de porcelaine de Saxe manucurée, pédicurée, dont pas un des pores n’avait échappé à la désincrustation-purification, se cachaient une réelle profondeur et une belle humanité.
– Tu sais comme je déteste la violence, termina-t-elle.
– Hum… la détester ne la fait jamais disparaître.
– Juste ! Cependant, on a le droit de se raconter de jolies histoires. Même s’il s’agit d’histoires à dormir debout.
– Mes préférées. Surtout, ne le répète pas. Charlotte penserait qu’elle vient de marquer un point, plaisanta la chercheuse.
– Et ta mère ? Si ça te donne des boutons, passons à autre chose.
– Ça me donne des boutons.
– On n’a qu’une mère, argua Juliette.
– Dans mon cas, merci mon Dieu. Deux comme ça et je me jette sous un train. Elle est pathologique, méchante et destructrice, en plus d’être la plus prodigieuse manipulatrice de tous les temps. Parlons d’autre chose.
– D’ac’.
– Et les hommes ? Inépuisable sujet, d’autant que c’est largement plus marrant, précisa Hélène.
Les joues de Juliette se gonflèrent d’un souffle de consternation. Elle avoua :
– Le désert. De loin en loin, une passade… hygiénique, on va dire. Je crois que je ne suis pas en prise avec la réalité. Dans le domaine sentimental. Mes exigences doivent être trop élevées.
– La vie n’est pas un roman.
– Eh bien, elle a rudement tort, sourit l’esthéticienne de luxe.
Juliette avait une passion pour les situations sentimentales compliquées mais se terminant par un happy end après beaucoup de rebondissements, d’incompréhensions, de boîtes de mouchoirs en papier et de portes claquées. Elle aurait rêvé de vivre dans un roman sentimental de huit cents pages tassées. Cependant, elle n’avait donc connu que le père de sa fille Bénédicte, la huitième merveille du monde (sa fille, pas le père, un sous-nul hors catégorie), puis un cauchemar campagnard (le bagne) avec un Régis barbu, cradingue, écolo sinistre mais sentencieux, en plus d’être radin comme un pou et de jouer (mal) du flageolet1. Mon Dieu, que ça tape sur les nerfs tout le répertoire des Andes, truffé de fausses notes, surtout devant une assiette de tofu et un gobelet d’infusion de queues de cerises bio. Franchement, elle préférait Chopin avec une coupe de champagne et des cupcakes tout choco. Entre les deux ou depuis… le désert des sentiments et des sens, ponctué de quelques éphémères rencontres. Mais Juliette ne se plaignait pas. Elle avait sa fille, sa plus splendide réussite, une telle réussite, une telle osmose qu’elle se demandait parfois qui avait accouché de l’autre. Indiscutablement, c’était elle qui avait beuglé, épuisée, les jambes écartées, durant cinq heures, seule avec une sage-femme exténuée, dans une maternité où stagnaient en permanence des relents de chou. Indiscutablement, c’était elle qui avait sangloté de bonheur lorsqu’on avait posé la petite larve gluante de mucus et de sang sur son ventre. En revanche, ensuite, tout se confondait. Qui avait tenu la tête de l’autre au-dessus de l’eau et quand ? Qui avait poussé l’autre au derrière et quand ? Au fond, elle devait posséder un karma en acier trempé pour avoir eu Bénédicte. Aussitôt, les larmes lui montèrent aux yeux. Bénédicte était partie quatre mois en formation à Shanghai. Pas la porte à côté, la Chine. Mais pourquoi ces grandes écoles ne peuvent-elles pas organiser des formations à Moulins ou à Dourdan, bonne bouffe, jolies cités, pas trop loin de Paris ? Bénédicte était une merveille de vingt ans, intelligente, bienveillante, drôle, écolo (non fanatique), féministe (non paranoïaque mais vigilante), d’une beauté pleine de santé, parlant couramment l’anglais et surtout l’informatique (un langage abscons aux yeux de sa mère). Seule (grosse) ombre au tableau : Bénédicte n’aimait pas le shopping-nana. Du tout. Nul n’est complètement irréprochable, pas même sa fille qui pourtant frisait la perfection selon Juliette. La jeune femme soufflait d’ennui dès qu’elle mettait un pied dans un magasin de vêtements. Comprenant qu’elle ne parviendrait jamais à insuffler des frénésies de shoppeuse compulsive en sa progéniture, Juliette avait fini par trouver un certain charme brut de décoffrage à sa garde-robe très sommaire.
Elle essuya une larme au coin de ses paupières et Hélène, comprenant aussitôt l’origine de son émotion, lui murmura :
– Elle revient bientôt, ma Juju.
– C’est long, loin… encore trois mois. En plus, je n’arrête pas de me planter avec Skype et je ne la vois pas bien. Et si elle était malheureuse mais qu’elle me le cache, si elle ne mangeait pas correctement, si les Chinois étaient en train de l’épuiser au travail…
– Bénédicte peut tout faire. En plus, elle a un caractère très affirmé, grâce à toi. Personne ne lui soufflera dans les bronches. Du moins, pas plus de dix secondes.
– Mouifff, admit l’esthéticienne, un peu rassérénée. Allez, va dormir un peu. Je prépare le petit déj’ demain. Au fait, tu as retrouvé le mode d’emploi de ton réveil, celui qui sonne toujours à 6 h 15 ?
– Non.
– Tu peux l’incarcérer dans les toilettes, ou ailleurs ?
– Je le boucle dans le réfrigérateur, on ne l’entend pas.
Hélène se leva pour rejoindre la cuisine puis sa chambre. Juliette l’arrêta :
– Merci, ma belle.
– Merci de quoi, à qui ? Merci à nous toutes de rester nous toutes.

1- >Cinq filles, trois cadavres mais plus de volant, Marabout, 2009.




Deux jours après le premier cadavre.
 
Aparté : HPLC (dosages de substances) dans la réalité, un jour de chance = 40 minutes d’expérience, 5 heures de préparation, 3 heures de fuites, deux crises de nerfs (quand tout se passe à peu près bien). Dans les Experts = 17 secondes, avec un résultat nickel et le sourire du manipulateur garantis à la fin. Analyse toxicologique (sans grosse inconnue) dans la réalité : une bonne dizaine de jours. Dans les Experts : 34 secondes, même pour la molécule la plus improbable. Interrogatoire de suspect récalcitrant dans la réalité : 48 heures et rien ne dit qu’on en tirera quoi que ce soit. Dans Closer = 41 secondes pour qu’il avoue. Retrouver une personne par informatique dans la réalité : plusieurs jours à plusieurs semaines. Dans Closer : 3 touches de clavier. Enquête pliée, dans la réalité : plusieurs jours à jamais. Dans les Experts, FBI-portés disparus, Cold Case, Closer, etc., TOUJOURS en 52 minutes pile, et même qu’ils ont le temps de glisser quelques pubs !
En bref, les séries télé ne nous disent pas toute la vérité !
Benoît Levasseur mit un terme à la conversation téléphonique. Il poussa un long soupir, pas même las. Le travail de fourmi commençait. Jusque-là, aucune trace d’un Jérôme Parelin.
Il attendait Thomas Petit, le mari de Stéphanie. Celui-ci, effroyablement choqué après avoir été reconnaître le corps de son épouse à l’institut médico-légal, avait refusé de le recevoir le lendemain du meurtre, ce que Benoît avait parfaitement compris. Il avait interrogé Mme Claude Bianco, petite vieille dame aux cheveux blancs, après avoir été accueilli par les aboiements teigneux d’une cocker grassouillette qui semblait aussi vieille que sa maîtresse. Mme Bianco avait déclaré :
– Ça, si ma Nini avait été avec moi, elle lui mordait le mollet et il ne m’aurait pas arraché mon sac, ce salopard !
– Madame, pouvez-vous m’en dire davantage sur votre agresseur ? avait demandé Levasseur après lui avoir expliqué qu’un de ses chèques était réapparu dans une affaire de meurtre.
La dame âgée, à qui on ne la faisait plus depuis très longtemps, avait rétorqué d’un ton acide :
– Je ne sais pas. J’ai eu la trouille, figurez-vous ! Il avait un casque et je ne l’ai pas vu. Un type moyen de partout. Et d’ailleurs, pourquoi vous aiderais-je ? Il a fallu que j’insiste pour qu’on daigne prendre ma plainte au commissariat. J’étais si choquée que je ne tenais pas sur mes jambes. Après, j’ai dû me dépêtrer seule : rentrer, faire opposition auprès de la banque et me calmer les nerfs. Tout le monde s’en fichait. Débrouillez-vous, donc ! Au revoir monsieur l’inspecteur, avait-elle asséné, en désignant la porte palière d’un bras impérieux, la vieille Nini à ses pieds se demandant si l’heure était venue d’exercer ses crocs sur les mocassins du monsieur qui agaçait sa maîtresse.
 
Benoît Levasseur se leva lorsqu’un planton fit pénétrer Thomas Petit dans son bureau. Il désigna le fauteuil d’invité en skaï en déclarant :
– Toutes mes condoléances…
Les traits tirés, Petit hocha la tête en se laissant choir sur le siège. De taille moyenne, très mince, ses cheveux châtains mi-longs, il semblait tout juste sorti de l’adolescence alors qu’une recherche rapide avait appris à Levasseur qu’il était âgé de trente-quatre ans, quatre ans de plus que sa défunte épouse, Stéphanie. Graphiste de profession, Thomas Petit était au chômage depuis presque deux ans, du moins si l’on en croyait son profil Facebook que Benoît avait consulté, tout comme son casier judiciaire, vierge, un réflexe professionnel.
– M. Petit… le moment est mal choisi… mais ils le sont toujours en pareille circonstance…
– Hum…
– Votre femme vous a donc envoyé deux SMS dimanche.
– Hum… À cause des horaires allongés… elle devait dormir chez Juliette… le salon ouvrait aussi le dimanche…
Il crispait nerveusement les mains, butant sur ses mots.
– Enfin… c’est ce que Steph m’a dit…. Un mensonge, visiblement… Euh… je ressasse depuis… enfin depuis dimanche et… je ne comprends rien…
Thomas Petit jugula à grand peine un sanglot et lança, plus pour lui-même que dans l’espoir d’obtenir une réponse :
– Comment…. Comment peut-on égorger un être humain… une femme…
Il récupéra son portable dans sa poche de jean et le tendit au policier en soulignant :
– Je ne les ai pas effacés.
Levasseur lut le premier message, envoyé le dimanche à 9 h 03 : « Crevée mais tt OK. Plein clients. Biz. Steph. » Le second, expédié à 15 h 18 précisait : « Sur rotules. Besoin bon bain avec toi. Biz à vs 2. Steph. »
– Nous n’avons pas retrouvé le portable de votre femme, mais le numéro correspond, annonça Benoît. Le gros problème est qu’elle n’a pas pu taper ces SMS. D’après le légiste, elle est morte samedi entre 19 heures et 21 heures.
– Mais… je… bafouilla Thomas Petit en lui destinant un regard égaré.
– Au demeurant, je ne suis même pas certain qu’elle ait envoyé celui de samedi soir à Juliette, celui dans lequel elle prévenait que votre fils avait été transporté aux urgences pour une appendicite. M. Petit, pardon pour ma brutalité, mais… il s’agit d’un meurtre odieux… Selon vous… votre femme avait-elle un amant avec qui elle… comptait passer la nuit de samedi à dimanche ?
Thomas sembla retrouver un peu de vie et s’exclama :
– Jamais ! Quand elle prenait des RTT, elle n’aimait rien tant que rester avec Kevin et moi… je veux dire, si elle avait eu un amant, elle aurait pu bidonner, prétexter une urgence professionnelle…
Benoît songea qu’il vérifierait. Les conjoints font parfois preuve d’un gros aveuglement. Il s’enquit alors :
– Stéphanie avait-elle des ennuis ? Vous semblait-elle angoissée, tendue ? Des problèmes de santé, de boulot, d’argent ?
– Pas du tout ! C’était un roc, Stéphanie. On pensait faire un autre bébé. Après Kevin, j’ai eu des problèmes de boulot, comme aujourd’hui. Bon, d’accord, financièrement, on était juste. Mais Steph gagnait bien sa vie avec ses bons pourboires et on s’en sortait quand même. Elle voulait un deuxième enfant, mais nous avions repoussé, le temps que je retrouve un emploi.
Sa voix se brisa et il plaqua la main sur ses yeux. Benoît garda le silence quelques instants pour lui permettre de se recomposer. Thomas Petit reprit, essoufflé :
– Steph était une fille vivante, optimiste… Je suis effondré… je ne sais pas comment…
– Et Kevin… comment lui avez-vous… ?
– Je lui ai dit que sa maman avait rejoint le ciel, qu’elle était morte d’une crise cardiaque, d’un coup, sans souffrir…. C’est débile, je sais. Mais il est encore petit, il m’a cru.
– La meilleure version possible. M. Petit, encore une fois, je ne sais quoi vous dire. Si jamais un détail vous revenait, n’hésitez pas à m’appeler.
Thomas se leva avec effort, tel un nageur à bout de souffle. Il précisa :
– Kevin et moi, nous allons partir quelques jours chez ma mère, pas loin de Troyes. Ensuite, je reviendrai sur Paris, mais Kevin restera jusqu’à la fin des vacances scolaires comme prévu. Vous avez mon numéro de portable si vous souhaitez me joindre.
– Hum, approuva l’inspecteur divisionnaire.
– Vous allez arrêter le tordu qui a commis cette monstruosité ?
– On s’y emploie, de toute notre énergie, croyez-le, le rassura Benoît.
Il raccompagna le veuf défait jusqu’au bout du couloir, puis se réinstalla à son bureau, songeur. Sans trop savoir ce qui motivait son geste, il composa le numéro de Juliette. Fort heureusement, l’esthéticienne était entre deux rendez-vous et lui répondit.
– Stéphanie vous avait-elle confié où elle comptait partir en vacances ?
– Comme tous les ans, un gîte rural, à une trentaine de kilomètres de Nice, avec piscine. Elle adorait cet endroit.
– Kevin ne devait pas passer des vacances avec sa grand-mère paternelle ?
– Elle est un peu impotente et assez irascible d’après ce que Steph m’avait confié. Elles ne s’entendaient pas. Moins elle la voyait, mieux elle se portait.
– Juliette… selon vous, Stéphanie aurait-elle pu avoir un amant ?
– Pas le genre. D’un autre côté, on a souvent des surprises. Elle est… était davantage centrée sur la réussite professionnelle. Son rêve était de monter un jour un salon de beauté. D’ailleurs, si Vincent en avait ouvert un autre, j’aurais recommandé sa candidature. Une grosse bosseuse, intelligente, compétente…
Pourtant, elle voulait un deuxième enfant. Pas simple à gérer quand on souhaite privilégier sa carrière, surtout avec un garçonnet.
– Ah bon ? Elle ne m’a jamais parlé de cette envie de bébé. Elle est… enfin, elle était folle-dingue de Kevin. D’un autre côté, nous n’étions pas si proches que cela. Je le regrette tant…
La voix de l’esthéticienne de luxe se troubla de chagrin. Benoît la remercia et mit terme à la conversation. En réalité, sans s’en douter, Juliette venait de mettre le doigt sur ce qui le turlupinait depuis un moment. Il composa le numéro de Mathieu Van Tran, une bête en informatique qui pistait les criminels via Internet en tenant de longues conversations avec son système informatique évoquant une navette spatiale. Mathieu, un jeune type charmant d’à peine trente ans, avait prénommé Cécile la montagne d’écrans, de disques durs, de câbles, l’encourageant de mots doux au point que ses collègues affirmaient « qu’un jour, ça se terminerait par un mariage ». Mathieu rigolait, précisant qu’il avait déjà déçu sa mère. Elle avait choisi « Van » en deuxième prénom, signifiant « littérature » en vietnamien, parce qu’elle rêvait d’un fils poète ou écrivain. Raté !
Benoît résuma l’affaire sur laquelle il travaillait et demanda :
– Tu peux fouiner dans les comptes, déclarations d’impôts et avoirs des époux ? On a carte blanche du juge d’instruction à ce sujet.
– Bien sûr. Tu as un doute sur le mari ?
– J’ai toujours des doutes, ma parano. Mais là, un truc me gêne. Plusieurs, d’ailleurs. D’accord, il faut être très prudent. Le chagrin adopte des manifestations très différentes en fonction des individus. Certains tueurs de sang-froid sanglotent sur le sort de leurs victimes et des innocents restent glacés, presque désagréables. Néanmoins… alors que la patronne de Stéphanie, une amie de mon amie, n’arrive pas à passer à l’imparfait, le mari l’utilise depuis le lendemain du meurtre, à l’institut médico-légal. Il ne s’est jamais intéressé au tueur, si nous avions des pistes, sauf à la fin, et j’ai vraiment eu l’impression qu’il pensait soudain qu’il devrait en parler. Étrange aussi, sa femme lui envoie deux SMS pressés, mais elle prend la peine de signer « Steph ». En plus, a priori, il m’a raconté des bobards sur leurs prochaines vacances. Tout cela reste plus que vague, mais ça mérite qu’on creuse.
– En général, les meurtres sont perpétrés par des proches, renchérit Mathieu.
– À ceci près que là, la mise à mort est assez crade. Il faudrait donc imaginer un meurtre de rage.
– Cécile trouvera s’il y a quelque chose à dégotter.
L’éternelle question sortit de la bouche de l’inspecteur divisionnaire :
– Tu penses avoir des éléments quand ?
À laquelle répondit l’éternel :
– Je n’ai pas encore commencé !
– Oui, mais…
– Je sais, je sais, c’est urgentissime, plaisanta l’informaticien de génie. Bon, je n’ai rien de prévu ce soir. La deuxième saison de Games of Thrones n’est pas encore sortie, alors ! Trop long !
Bien que n’ayant aucune idée de ce qu’était ce truc en anglais dans le texte, Benoît sentit au ton très dépité de Mathieu que ce retard lui pesait, aussi déclara-t-il :
– Oh, dur ! Tu ne peux pas le télécharger ?
Un silence prouvant que Mathieu avait en effet hésité, puis sur un ton navré :
– Ben, j’aurais pu… mais bon, je travaille quand même pour la PJ. Le piratage… pas cool !
– Et en streaming, c’est pas légal ?
– Ça peut parfaitement l’être. Mais normalement tu ne peux le regarder qu’une fois. En fait, tout est tellement parfait dans cette série, que tu veux revenir en arrière ou carrément revoir un épisode trois-quatre fois, t’imprégner de tous les détails, les analyser… Pour toutes ces raisons, il valait mieux que je me cramponne et que j’attende la sortie du DVD, en Blu-ray, bien sûr, notamment pour profiter des bonus !
– Juste et comme je te comprends ! Bon, un gros bisou à Cécile, en tout bien, tout honneur.



De l’avantage
 des mauvaises nouvelles :
 elles se suivent, donc on garde le rythme.
En attendant les résultats des labos et le rapport définitif du médecin légiste, Benoît Levasseur se rendit à 9 h 30 dans le salon de beauté que gérait Juliette. Il sonna à l’interphone scellé à droite de la haute porte vitrée, protégée d’arabesques en fer forgé. Un bourdonnement, un claquement et la porte s’entrouvrit. Il monta quatre à quatre jusqu’au bureau de Juliette, qui piaffait en consultant sa montre toutes les dix secondes.
– Vite, un client m’attend ! lança-t-elle dès qu’il pénétra. Vous pouvez utiliser mon bureau toute la matinée. Le personnel est prévenu de votre visite.
– Qui ouvre la porte avec interphone donnant sur l’extérieur ?
– Maëlle, la secrétaire.
– Et elle ne demande jamais l’identité de la personne qui sonne ? s’étonna le flic.
– Quelle plaie, cette fille ! Elle le devrait.
– Elle travaillait, samedi ?
– Maëlle ? Certainement pas. Le genre, à 6 heures tapantes, quand elle a fini, si le feu se déclarait, elle ne remonterait pas appeler les pompiers parce que son service est terminé.
– Je vois. Bon esprit !
– À part cela, elle fait bien son boulot.
– Et samedi dernier, qui ouvrait la porte en l’absence de Maëlle ?
– On l’avait déverrouillée. Tout le monde pouvait entrer à sa guise, en poussant. Impossible lorsqu’on s’occupe d’un client de le planter pour aller ouvrir, précisa Juliette en consultant à nouveau sa montre.
– Filez, Juliette, je me débrouille. Merci.
L’endroit, au luxe de bon ton, bruissait déjà d’activité. Toutes les salles de soins étaient occupées et des membres du personnel se hâtaient dans les couloirs, les échos de leur course légère absorbés par la haute moquette. Juliette lui avait transmis par mail la liste de ses employés, principalement de sexe féminin. Seuls deux hommes officiaient en ce lieu : Julien Dupuis, sorte de grand nounours à barbe, avec des mains de fée, ainsi que le répétaient ses collègues, chargé de faire chuter le taux de testostérone des rares libidineux XXL en remplaçant au pied levé l’esthéticienne à bout de nerfs qui tentait de ne pas voir l’émoi très organique du monsieur en question. Il s’acquittait surtout des soins très « physiques », comme de soulever un momifié, enveloppé de bandelettes plâtrées d’argile, afin de le placer dans un incubateur. Le second, Adit1, excellait dans les massages ayurvédiques, une des spécialités de l’institut.
Benoît commença ses entrevues. Les témoignages des deux messieurs convergeaient : l’esthéticienne égorgée avait été une femme agréable, serviable, très travailleuse, absolument folle de son petit garçon. Lorsque l’inspecteur divisionnaire leur demanda avec tact si, selon eux, Stéphanie aurait pu avoir un amant, Julien hocha vigoureusement la tête en assénant :
– Pas du tout ce genre de nana ! Ou alors, elle cachait bien son jeu. (Une ombre de chagrin voila son regard. Il poursuivit :) Une fille sympa, vous savez. Quel choc, affreux ! Elle m’avait prêté 2 000 euros, l’année dernière. J’avais pas assez d’argent pour m’offrir une moto, une super-occas’. Et toc, elle me signe un chèque sans même me demander une reconnaissance de dette. Attention, je lui ai tout remboursé, en quatre versements, mais j’ai trouvé ça super-cool, d’autant qu’on n’était pas vraiment amis.
Après une pause, il reprit :
– D’ailleurs, maintenant que j’y pense, c’est curieux. Elle semblait très ouverte, aimait bien discuter, souriante, pas chiante… mais, au fond, elle n’était amie avec personne. À part son fils, on ne connaissait pas grand-chose de sa vie.
Un peu plus tard, Benoît Levasseur comprit qu’il ne tirerait pas grand-chose d’Adit, un homme qui devait paraître bien plus jeune qu’il ne l’était, très mince, presque gracile. Adit lui faisait l’impression d’une sorte de gentil elfe, naviguant à l’évidence dans un univers parallèle. Un sourire permanent flottait sur ses lèvres caramel. Dans un français à peine teinté d’accent, quoique chantant, il répondit :
– Pauvre petite âme, si maltraitée sur Terre. Ah, le samsara prendra soin d’elle.
– Le samsara ?
– La réincarnation. Pour répondre à votre question, non, je ne la sentais pas infidèle à son époux. Elle… n’excrétait pas ce genre d’aura.
Adit le détailla quelques instants, semblant hésiter. Il proposa :
– Je peux palper votre main… la gauche.
– Euh… pourquoi pas, lâcha Benoît, un peu surpris, en la tendant.
Le contact des longs doigts minces aux ongles carrés dans sa paume lui fit un curieux effet. Une sorte d’apaisement, comme si son diaphragme se détendait.
Adit lâcha sa main dans un sourire et diagnostiqua :
– De ce que je sens de vous, peut-être pourrez-vous comprendre, pouffa-t-il. Stéphanie était une énigme.
– Une énigme ?
– Hum… si joyeuse, vivace en surface. Si repliée, terriblement tassée au-dedans.
– Que voulez-vous dire ?
– Je ne sais pas vraiment. Il s’agit d’une sorte de… perception. On ne guérit jamais de son repliement sur soi tant qu’on refuse de le reconnaître.
Adit se leva, déclarant :
– Vous avez encore besoin de moi ? J’ai un client dans deux minutes.
– Non… merci, répondit Benoît, étrangement troublé.
– Au revoir, inspecteur. Il y a d’autres énigmes ici.
– Qui ?
– Je n’ai vraiment plus le temps, pardonnez-moi. Le client est un député !
Hasards du carnet de rendez-vous, l’inspecteur divisionnaire interrogea ensuite les femmes. Trois esthéticiennes se succédèrent sur le siège d’invité qui trônait de l’autre côté du bureau de Juliette. Ève Lamy, une femme d’une bonne quarantaine d’années, sans doute un peu trop maquillée, qui précisa d’un ton gêné et apeuré :
– En fait, je m’appelle Nadine, mais ça sonnait un peu vieillot pour le coin et le business. Sûre que je ne pourrai plus jamais mettre un pied dans cette salle de repos. J’en ai des frissons à chaque fois que je descends dans le sous-sol. Euh… vous ne pensez pas qu’il y ait un risque que… enfin que ça recommence ?
– Vraiment pas. Stéphanie était bien la victime visée. La preuve, Juliette n’a même pas senti la présence du criminel. Je parie que nous n’avons pas affaire à un détraqué. Que pensiez-vous de votre collègue défunte ?
– Une fille sympa, débordante d’activité. Pas le genre à faire des embrouilles. Au contraire, cherchant à arranger tout le monde. Comme vous devez le savoir…
Sa phrase mourut.
Benoît l’encouragea d’un :
– Je cherche juste à coincer son assassin, Mme Lamy.
– Eh bien, nos messieurs sont fortunés, et pour la plupart généreux. Beaucoup, lorsqu’ils sont satisfaits des soins, laissent des pourboires… on va dire substantiels… D’accord, c’est… au black…
– Je ne fais pas partie de l’administration fiscale.
– Euh… je veux dire que… ça représente environ 1 000 euros par mois. Quand Claudia Legendre a eu un gros pépin avec sa voiture… un tordu bourré lui est rentré dedans, pas de permis, pas d’assurance… Stéphanie nous a demandé à tous de lui laisser une partie de nos pourboires pour qu’elle rachète une belle occasion. Elle lui a offert la moitié des siens durant trois mois. Alors que son mari est au chômage et qu’elle a un gosse. Ça, c’est des gestes qu’on n’oublie pas. On se dit que dans une ambiance comme celle-ci, si on a un problème, on n’est pas seule.
– Une fille bien.
Ève baissa la tête et il perçut son chagrin dans sa réponse monosyllabique :
– Ouais.
– Vous a-t-elle paru tendue, ailleurs, triste, ces derniers temps ?
– Non, vraiment pas. Toujours joyeuse, ultra-dynamique.
– Vous la connaissiez bien, à part cela ?
– En fait… je me suis rendue compte que je ne savais pas grand-chose d’elle, à part les anecdotes avec Kevin et son rêve d’ouvrir un salon de beauté haut de gamme. D’autant qu’on ne se voyait pas en dehors du boulot… et puis, elle prenait rarement ses repas avec nous. Elle adorait le lèche-vitrines.
– Elle achetait beaucoup de choses ?
– Non… une babiole de temps en temps… avec son mari au chômage, elle faisait gaffe à ses dépenses. C’est d’ailleurs pour ça que filer la moitié de ses pourboires m’a paru un super-geste.
Benoît Levasseur n’en tira pas grand-chose d’autre, si ce n’était qu’Ève Lamy était divorcée, avec une fille qui terminait ses études aux États-Unis.
L’entretien avec Claudia Legendre tourna vite court. La jeune femme de vingt-six ans, mère d’un petit garçon de deux ans, ne cessa pas de pleurer, racontant à son tour la belle générosité de Stéphanie qui lui avait permis d’acheter une voiture d’occasion. Entre deux sanglots, son mascara dégoulinant sur ses joues, elle hoqueta :
– Des gens comme elle, on n’en rencontre pas tous les jours. Oh, ça me fout un sacré coup ! Je n’en ai pas dormi de la nuit quand on a su. Et son fils… mon Dieu, son petit garçon… mais c’est dingue. (Soudain, implacable, elle le fixa et exigea :) Il faut trouver ce monstre, qu’il paie !
Joséphine Barnéa, trente-deux ans, longue liane antillaise aux yeux en amande, prit ensuite place devant lui.
– J’ai choisi Léa comme prénom. Joséphine, ça fait un peu Beauharnais, annonça-t-elle dans un demi-sourire. Quand Juliette m’a prévenue que vous souhaitiez nous interroger, j’ai un peu cherché ce que je pouvais vous raconter d’intéressant. Pas grand-chose, en fait. Assez troublant. Je travaille… travaillais depuis trois ans avec Stéphanie et à part son fils, le chômage de son mari Thomas, le gîte des hauteurs de Nice dans lequel ils partaient en vacances, un film qu’elle avait vu… Eh bien… je ne sais rien d’elle, hormis qu’il s’agissait d’une fille bien, carrée, une bosseuse. Et pourtant, on papotait. Enfin, pas le genre réservé qui n’en décroche pas une. Au contraire. Cependant, au bout du compte, elle n’offrait que des anecdotes, des trucs sympas mais superficiels.
Léa réfléchit, effleurant son front de ses longs doigts. Elle reprit :
– Je ne veux pas faire dans la psychologie de pochette-surprise, mais…
– Mais ? l’encouragea Benoît.
– Stéphanie était une femme intelligente. Pas le pois chiche dans la tête, vous voyez ?
– Hum…
– Attention, ce que je dis est inspiré par le traumatisme qu’on a tous subi à l’annonce de sa mort…
– Son meurtre, rectifia Benoît en la scrutant tel le chat la souris.
– En effet, un mot pas facile à prononcer quand ça se produit juste à côté de vous. Eh bien, je me dis que c’était volontaire, une stratégie, quoi.
– Vous pourriez être plus précise ?
– Qu’elle s’appliquait à rester en surface des choses, pour taire, dissimuler ce qui se trouvait en dessous. Encore une fois, on est sous le choc, s’excusa-t-elle.
Il se souvint de la phrase d’Adit : « Stéphanie était une énigme. Il y a d’autres énigmes ici. »
Léa semblant la plus maîtrisée et objective des femmes qu’il avait interrogées jusque-là, il lui demanda :
– Selon vous, aurait-elle pu avoir un amant ?
Elle hésita, jouant avec le pan de sa blouse trois quarts. Yeux baissés, elle soupira puis se décida :
– Si vous m’aviez posé la question samedi matin, je vous aurais répondu par la négative. Mais depuis qu’on… enfin… qu’on a appris, je n’arrête pas de ressasser des trucs… des détails qui m’ont étonnée sans que j’y attache de l’importance sur le moment… Stéphanie profitait de chacune de ses pauses-déjeuner pour « faire du lèvre-vitrines », disait-elle. Comme vous vous en doutez, le quartier n’est pas vraiment à la portée d’un salaire d’esthéticienne, même gagnant bien sa vie, surtout quand votre conjoint est au chômage. Je l’ai rarement vu rentrer avec un achat ou, alors, un colifichet. D’accord, certaines femmes passeraient leur vie dans les magasins, même sans jamais rien acheter. Mais…
– Mais…
Elle lui jeta un long regard incertain et serra les lèvres.
– Léa, vous ne caftez pas une petite camarade. Sur le fond, je me moque de savoir si elle était infidèle à son mari. En revanche, un éventuel amant peut devenir un suspect.
– Stéphanie était toujours extrêmement bien habillée. Le genre chic et discret, mais haut de gamme.
– Un amant généreux ?
– Ça arrive aux meilleures d’entre nous, sourit-elle dans un joli haussement d’épaules.
Ce qu’elle lui communiqua ensuite n’apporta pas d’autres éléments intéressants.
Léa partie, il récapitula ce qu’il venait d’apprendre : pas grand-chose, si ce n’était que Stéphanie paraissait plus complexe que prévu. Il tenait quand même un début de quelque chose : l’argent. À moins d’imaginer une fortune personnelle, ou effectivement un riche amant, comment une femme gagnant avec les pourboires dans les 3 000 euros par mois, vivant à Paris et subvenant aux besoins de son mari et de son fils, pouvait-elle s’habiller aussi bien et se montrer aussi généreuse avec des collègues qu’elle ne considérait pas comme des amis ?
Cependant, personne ne semblait avoir formé de soupçons sur sa fidélité conjugale, en dépit du fait que les propositions courtoises de certains clients n’avaient pas manqué, ainsi que Juliette le lui avait confié. Certains messieurs tâtaient le terrain avec subtilité, mais avaient l’éducation et le bon sens de ne pas insister après un refus poli mais ferme. La direction – Vincent et elle – ne tolérait aucune incartade de ce genre dans le salon, même si chacun restait libre de ses actes en dehors. Ainsi, quelques messieurs insistants et ne comprenant pas qu’il existait des « établissements » spécialisés dans les surplus de promiscuité, s’étaient vus refuser d’autres rendez-vous dans l’institut de beauté, jusqu’à ce qu’ils se lassent. Juliette avait précisé que Vincent l’autorisait à tenir discrètement un carnet noir recensant les… Elle avait hésité, rougissant avant de prononcer « Les… c’est très grossier, euh… les bitards… euh… comme dit Vincent », un carnet de nature à protéger « ses adorables petites dames des pattes collantes ». Cette déclaration avait renforcé le préjugé favorable de l’inspecteur divisionnaire à l’égard du sieur Castelnin qu’il avait interrogé, le genre de type carré, bienveillant, franc du collier mais à qui mieux valait ne pas friser les moustaches.
Un chapelet de petits coups frappés à la porte interrompit le cours de ses pensées.
– Entrez.
Deux têtes brunes parurent derrière le panneau entrouvert.
– Euhhh… monsieur le policier… eh ben… on préfère rester ensemble, enfin si c’est permis par la loi… déclara une petite voix tremblante depuis le pas de la porte.
Benoît Levasseur réprima un sourire. Plus sympa que les « Lâche-moi, keuf de mes deux » qu’il recevait parfois.
– Avancez, je ne vais pas… il s’agit juste d’un entretien, rien de grave.
Deux jeunes filles, arborant le même carré court du même brun, pénétrèrent, telles deux petites souris terrorisées. La ressemblance s’arrêtait là, l’une étant beaucoup plus charpentée et plus grande que l’autre avec des traits moins enfantins. Elle annonça :
– Moi c’est Valériane, et elle c’est Mina. On est en BTS esthétique-cosmétique à Strasbourg et on a obtenu un stage ici. C’est sûr qu’on s’attendait pas à ça, termina-t-elle dans un chuintement. Si mes parents l’avaient su à temps…
– Ben les miens pareils, termina Mina. Jamais ils m’auraient laissée repartir pour la capitale !
– Étiez-vous présentes samedi ?
– Non, reprit Valériane. Madame Juliette nous laisse partir vendredi midi, pour rentrer dans nos familles. Pour le week-end.
– Hum. Et en quoi consiste votre stage ?
– Eh bien, on assiste les esthéticiennes, on étudie aussi la gestion d’un salon, les choix de produits, on s’initie au rapport avec la clientèle… Nous avons un mémoire à rédiger, précisa Mina qui osait à peine le regarder dans les yeux. Jamais j’aurais pensé qu’un truc aussi affreux… D’autant que les salons Castelnin sont très réputés…
– Et puis, la clientèle masculine est devenue un débouché important dans notre métier, renchérit Valériane.
– Vous connaissiez un peu Stéphanie ? s’enquit Benoît d’un ton doux.
– Vous savez, monsieur, nous sommes arrivées il y a quinze jours… Mais elle avait l’air très gentille, prenant toujours le temps d’expliquer, même lorsqu’elle était au téléphone durant ses pauses ou entre deux rendez-vous.
– Et où logez-vous à Paris, durant la semaine ?
– Chez une cousine de ma mère, dans le ixe arrondissement, offrit Mina. Valériane et moi sommes meilleures amies depuis la maternelle.
Aux réponses des deux jeunes filles, il comprit vite qu’il n’en tirerait rien et les remercia de leur aide. Après leur départ, il téléphona à la dernière de sa courte liste de « témoins », cette Maëlle Dujardin, secrétaire-comptable de son état, dont le bureau se trouvait au rez-de-chaussée. Elle daigna répondre au bout d’une dizaine de sonneries :
– Hum ?
– Inspecteur divisionnaire Levasseur. Je vous attends dans le bureau de Juliette.
– Pas qu’ça à faire !
– Vous préférez que je vous convoque au commissariat ?
– Bien sûr ! Le recours à la brutalité !
Bon, ça commençait très fort ! Il n’allait pas défriser une employée de Juliette, aussi raccrocha-t-il sur un soupir agacé.
Il descendit le grand escalier monumental quatre à quatre et pénétra, sans frapper, dans le bureau de la désagréable secrétaire.
Elle leva la tête de son écran et lui jeta un regard peu amène. Sans doute aurait-il apprécié les formes de Maëlle, si Charlotte n’avait pas investi son cœur et sa vie, et surtout s’il ne s’était pas déjà forgé un sentiment peu favorable à son sujet. La suite devait le confirmer. Il s’installa en face d’elle et demanda d’une voix ferme :
– Quels étaient vos rapports avec Stéphanie ?
– Aucun, répondit-elle en continuant à taper sur son clavier.
– La moindre des courtoisies voudrait que vous me regardiez. Quant au bon sens… Votre maman ne vous a jamais dit qu’il valait mieux éviter de gonfler un flic ? Ils ont le génie pour vous pourrir la vie, même pour une broutille !
Elle poussa un soupir exaspéré et appuya les coudes sur la plaque en plexiglas de son bureau. Dommage, elle était vraiment jolie, la blonde pulpeuse.
– Parlez-moi de Stéphanie, insista-t-il.
Elle le considéra un instant, serrant les lèvres en cul de poule, semblant peser le pour et le contre, puis :
– Une casse-couilles ! Mademoiselle je-sais-tout, le genre qui en fait trois tonnes pour prouver à quel point elle est supérieure aux autres. Moi, j’ai pas d’actions dans cette taule. Je fais mon boulot et basta ! Le genre jamais content, toujours à redire.
– De quelle manière ?
– Vérifiant les commandes… c’est moi qui pointe et je ne me suis encore jamais plantée. Ou alors, je lui file l’adresse de mon gynéco, parce qu’elle me la demande. Bien sûr, ça n’allait pas. Rien à cirer de son stérilet ! Elle avait qu’à se démerder ou demander à son généraliste ! Remarquez, ça devait pas être une flèche, vu la rhinite allergique qu’elle se traînait en permanence. Elle se bourrait de trucs pour éviter d’éternuer sur les clients. Bon, j’vais pas sangloter sur sa mort, d’accord ! Et je vous arrête tout de suite ! J’étais avec mon mec samedi. Travailler le samedi, ça va pas la tête ? Rien à foutre de leurs problèmes de rendez-vous !
En dépit du peu de sympathie que Benoît éprouvait pour la jeune, jolie mais acariâtre Maëlle, pourquoi se fait-on poser un stérilet quand on veut un autre bébé ?
Maëlle reprit :
– De toute façon, y avait un truc pas clair chez cette fille…
– Comment cela ?
– Je ne sais pas, une intuition. Un midi, par hasard, je suis sortie du salon juste après elle. Quand elle a découvert ma présence quelques mètres derrière, elle a sauté comme si j’allais lui piquer son sac à main. Elle a eu l’air de ne pas savoir quelle contenance adopter et elle a rebroussé chemin en direction de l’institut en me lançant « Oh, j’ai oublié quelque chose ».
– Et alors ?
– Alors ? J’ai vraiment eu l’impression qu’elle craignait que je la suive.
– Un amant ?
– J’en sais rien et je m’en fous.
– Quoi d’autre ?
– Écoutez, inspecteur, Stéphanie ne m’intéressait pas le moins du monde. Donc, rien, si ce n’est qu’elle était sans arrêt pendue au téléphone dès qu’elle avait un instant de libre. Bon, il y a des maniaques de l’iPhone, je sais. Mais… elle avait le visage, la voix intenses… je veux dire une vraie conversation, pas le « Tu vas bien ? Moi, ça baigne », histoire de dépenser son forfait.
– À qui s’adressait-elle ?
– J’en sais rien et je…
– Oui, vous vous en foutez, la coupa-t-il.
 
Juliette étant occupée avec un client, l’inspecteur divisionnaire quitta l’institut assez vite. Un instinct lui chuchotait que l’enquête ne serait pas aussi linéaire qu’il l’avait d’abord pensé.

1- >Prénom hindou signifiant le « premier né ».




Avouons-le :
 l’amour rend un peu nunuche…
 Ça fait partie de ses irrésistibles charmes.
Un assistant de police judicaire passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de son bureau, lançant :
– Chef, le rapport du légiste !
Benoît Levasseur se plongea dans sa lecture, parcourant en vitesse les caractéristiques physiques de la défunte : race blanche, 1,63 m, 57 kilos, vraie blonde, nez court et droit, bla-bla, cicatrice d’appendicectomie, blabla, une ancienne fracture de la malléole externe gauche, blabla. Il émit un petit soupir de soulagement en constatant qu’une large contusion au dessus du crâne, consécutive à un coup ou un choc en période péri-mortem, avait probablement fait plonger la victime dans l’inconscience. La mort semblait avoir été provoquée par l’exsanguination profuse résultant de la plaie d’égorgement. De fait, au milieu des termes très techniques, l’inspecteur divisionnaire retrouva la présence d’un stérilet, posé récemment. Un détail retint son attention : le légiste insistait sur un délabrement prononcé de la cloison et des fosses nasales, comme on peut en constater chez les utilisateurs chroniques de cocaïne inhalée. Un dosage avait été demandé. Des commentaires de collègues lui revinrent : toujours la pêche… quelle énergie… elle en faisait trois fois plus… une grosse bosseuse, etc., sans oublier la référence de Maëlle à la rhinite prétendument allergique de Stéphanie. Une rhinite toxique, en réalité. Il poursuivit sa lecture jusqu’à l’inventaire des possessions de Stéphanie lorsqu’elle avait été transportée à l’institut médico-légal. Une blouse trois quarts en léger coton blanc, imbibée de sang, avec son prénom brodé sur la poche de poitrine. Une montre Hermès, des clous d’oreille et une alliance en diamants, un coordonné lingerie de marque Agent Provocateur, couleur champagne, du moins ce qu’on en voyait encore après l’hémorragie. Un pantalon noir en soie épaisse, Ralph Lauren. Une paire de ballerines Ernesto Esposito. Dans son placard, une veste assortie au pantalon et de même marque avait été trouvée, ainsi qu’une paire d’escarpins Louboutin. En revanche, le portable manquait à l’appel. Benoît, un gros tantinet Levis et Adidas, aimait les slips en coton à large ceinture qui lui permettaient de cavaler comme un dératé après un délinquant sans risquer de se retrouver avec le sous-vêtement sur les rotules. Aussi décida-t-il de requérir les lumières en matière de franfreluches d’une des stars de « ze gonzesses gang », un excellent prétexte pour papoter un peu avec elle.
– Comment tu vas ? Tu ne t’ennuies pas ? roucoula-t-il sans même se rendre compte qu’il reprenait des intonations d’adolescent empoté.
Bêtifiant à son tour, Charlotte minauda en adoptant une voix de fillette :
– Sîîî… m’embêtent, mes patients, tous… enfin pas tous… mais certains…
– Oh, il y a un vilain qui t’a fait des misères ?
Si l’amour rendait intelligent, depuis le temps, ça se saurait ! Mais c’est quand même drôlement chouette !
– Bon, ben pour te consoler, j’amènerai un carton de macarons Ladurée, ce soir, promit-il.
– Je préfère le chocolat, chouina-t-elle en en faisant des tonnes.
– J’irai chercher des chocos, très choco.
– Mouiffff…
– Chérie, si je te dis montre Hermès, clous d’oreille en diamants, Ralph Lauren, Ernesto Esposito, Agent Provocateur, Louboutin en parlant d’une femme, que réponds-tu ?
– Je t’interdis de la voir ! plaisanta à moitié la psychanalyste.
– Il s’agit de Stéphanie, précisa-t-il en redevenant sérieux. Ses effets personnels.
Il les lui énuméra.
– Mazette, une femme de goût ! De goûts onéreux, en plus. La montre Hermès… variable en fonction des modèles, du métal, mais la fourchette basse serait 2 000-4 000 euros. Beaucoup plus cher avec cadran serti de diamants, bien sûr. L’alliance et les clous d’oreille, ça dépend du nombre de carats, mais ça peut monter de façon vertigineuse. Concernant les vêtements, d’après ta description, il y en a pour pas loin de 3 000 euros, à la louche. Rien que son ensemble slip-soutien-gorge, on tape dans les 300 euros. Les Louboutin dans les 700-800 euros. Les ballerines Esposito, dans les 300 euros. À moins qu’elle ait trouvé un super-plan revente et je suis preneuse, conclut Charlotte.
– Tant que ça ?
– Le luxe se paie, d’autant que ce sont de belles marques. Bon, moi, je préfère La Perla en lingerie.
Benoît songea qu’il ignorait plein de choses. Une constatation honnête quoique fort peu originale. Un pincement au cœur suivit. Ce n’était pas avec ses émoluments de flic qu’il pourrait offrir un cadeau de ce genre à sa mie. Lui en était resté à : pour un joli soutien-gorge, compter dans les 60 euros.
Ils babillèrent encore quelques minutes et Benoît raccrocha, un sourire extatique et un peu niais aux lèvres. Il resta là, le menton appuyé sur ses mains croisées, les coudes plantés sur son bureau, le regard dans le vide. Regard qui se focalisa très vite lorsque Mathieu Van Tran pénétra dans son bureau avec une mine d’enterrement.
– Un problème ?
– Pffttt… j’arrive pas à le croire ! Toujours pas le DVD de Game of Thrones, saison 2. Pourtant, c’est passé sur HBO. En plus, ils te plantent au moment où les b… Oups, non, je ne te révèle rien. Je ne tiens pas à te spoiler la fin… Parce que tu comprends, les je-te-dirai-pas-quoi ont besoin de beaucoup de cha… pour… Forcément, puisque… Non, je peux pas te dire. Et là, un guerrier – mais chut, je tairai son nom – a été incinéré…
– Ben oui, forcément. Classique avec les… incinérations de guerriers, rama Benoît, en pleine purée de pois.
– Pffttt, je comprends pas pourquoi le DVD n’est pas encore en vente. C’est dingue !
– Pffttt, scandaleux, commenta Benoît en écho, tout en songeant qu’il devrait se renseigner sur la série, histoire de rester dans les bonnes grâces de l’informaticien.
– Assez juste, le terme de scandale, approuva Mathieu, rasséréné par ce soutien venant à n’en point douter d’un autre fan d’Heroic Fantasy. Bon, à part cela, les comptes bancaires, déclarations d’impôts des époux Petit… rien de marquant. Un livret A, un compte joint, pas beaucoup d’argent mais pas de découvert. Virement mensuel des indemnités de Pôle emploi pour lui, pas géant, et son salaire à elle, pas mal : 2 200 euros. Des prélèvements : pour l’appartement, l’EDF, les abonnements de téléphonie… bref, du basique.
– Et les dépenses du couple ? insista le flic.
– Très classiques : le supermarché, la pompe à essence, quelques factures Amazon, de temps en temps une pizzeria…
– Tu es remonté jusqu’à quelle date ?
– Cécile s’est calé sur trois ans, dans un premier temps.
– Tu n’as pas vu un chèque au débit de 2 000 euros tout rond ?
– Non, mais j’ai pu le rater. En fait, il y a peu de chèques. Des retraits d’argent, peu importants, des cartes bancaires… Pas d’emprunt, sauf pour l’appartement, 276 euros par mois.
– 276 euros par mois, pour un quatre pièces dans le XIVe arrondissement ? Ils devaient avoir un sacré apport initial, remarqua l’inspecteur divisionnaire.
– Je ne sais pas. Cécile m’a filé tout ce qu’elle dénichait. Mais tu soulèves un point intéressant. Cécile a aussi fouillé dans le fichier des immatriculations : le couple possède un 4 × 4 Lexus, première mise en circulation il y a dix-huit mois, pendant le chômage de monsieur, donc… Pas vraiment le prix d’une Twingo. Je vais demander à Cécile si elle ne voudrait pas encore creuser, décida-t-il avant de sortir sur un « À plus ».
La façon dont Mathieu parlait de son ordinateur déroutait Benoît. On aurait dit que ladite Cécile se débrouillait toute seule ou communiquait avec lui par télépathie. D’un autre côté, les repères des informaticiens sont déconcertants pour le commun des mortels, d’autant que les trois quarts d’entre eux sont incompréhensibles lorsqu’ils s’adressent aux profanes. Il convient, certes, de rectifier cette locution par : aux profanes de l’informatique comme langue maternelle.



Fi des superstitions, un peu d’objectivité !
 Un vendredi n’a pas besoin d’être assorti
 du nombre 13 pour se révéler exécrable.
Hélène claqua le combiné de son bureau sur son socle en étouffant un juron. Oh, qu’elle l’avait mal joué ce coup ! Elle s’en voulait, ne trouvant pour une fois pas d’autre coupable sur qui rejeter sa faute. Si, d’ailleurs ! La petite mère Charlotte avait fait montre d’une ruse dont Hélène ne l’aurait jamais soupçonnée ! Moche de tromper de la sorte une de ses meilleures amies.
Trois minutes plus tôt, Hélène était sortie de son labo, l’air détaché, pour se diriger d’un pas préoccupé vers son bureau, adoptant la mine concentrée de la chercheuse de très haut niveau, désireuse de jeter quelques notes urgentes et essentielles sur son ordinateur. En réalité, elle mourait d’envie de fumer une cigarette – totalement proscrite en ce lieu – et en avait assez de devoir sortir de l’immeuble pour assouvir son vice. En bonne scientifique, amoureuse de la logique et de l’organisation, elle avait réfléchi à ce problème. Elle n’était pas peu fière de la solution qu’elle venait de trouver. Un petit ventilateur de visage, bleu bébé, acheté 5 euros dans un bazar asiatique ! Ainsi, elle pouvait entrouvrir la fenêtre de son bureau, s’en griller une en braquant le courant d’air généré par l’appareil, de sorte à ce que la fumée soit expédiée vers l’extérieur, évitant que les odeurs de tabac ne la trahissent. La sublime simplicité de cette parade l’enivrait, surtout pour 5 euros. Elle s’était donc ruée sur son sac à dos en cuir, très fatigué par une longue cohabitation avec elle, pour récupérer paquet de cigarettes, briquet et ventilateur. La sonnerie de son poste fixe avait retenti à l’instant où elle ouvrait la fenêtre. Déjà, ça commençait mal. D’un ton agressif, elle avait demandé :
– C’est qui ?
– Charlotte. Tu vas ?
Du coup, Hélène, rassurée, avait joué du Zippo. La griserie de la déferlante nicotine avait-elle alors amoindri ses défenses, pourtant teigneuses ?
– Benoît est en déplacement à Berlin ce week-end, un truc de police franco-allemand. Je n’avais pas trop envie de l’accompagner parce que tous ces grands garçons sérieux et en uniforme, qui ont le sentiment de se laisser aller quand ils se tapent un baby, c’est largement moins drôle qu’un défilé de mode. D’un autre côté, avec la Pentecôte, ça va être long, trois jours…
Et là, par pure amitié, Hélène avait commis the bourde qu’elle ne se pardonnait pas :
– Tu veux qu’on se fasse un plan cinoche-restau ? Je suis libre.
– Oh, ce que je suis contente ! s’était exclamée la psychanalyste. On va toutes se retrouver ensemble pour trois grands jours, d’autant que la météo annonce un temps splendide.
Soudain, Hélène avait trouvé que sa cigarette sentait le vieux torchon trempé dans la nicotine.
– Comment cela ? avait-elle demandé, sur le qui-vive (mais trop tard).
– Ben oui, à la Haute-Louvetière, ma maison de campagne. Il faut quand même pendre la crémaillère. Tout est prêt. La cave et les congélateurs remplis. Ça va être top-chouette. Je passe prendre Nathalie demain samedi, aux aurores. Emma vous sert de deuxième taxi. Allez, chérie, je file ! Oh c’que j’suis heureuse, avait-elle couiné à nouveau avant de raccrocher.
Or donc, Hélène venait de claquer le combiné sur son socle tout en écrasant nerveusement son mégot dans le cendrier qu’elle planquait au fond de son tiroir de bureau.
Bon, elle méritait une autre cigarette pour se calmer les nerfs, la précédente ayant été gâchée par l’inattendue sournoiserie de Charlotte. Sournoiserie, le terme n’était-il pas abusif ? Pas du tout ! Du moins de l’avis de la chercheuse. Car il fallait être drôlement fourbe pour ne pas proposer de but en blanc à une excellente amie : « Toi qui détestes la campagne, tu ne voudrais pas venir passer un épouvantable week-end au fin fond d’un bled paumé, dans une baraque humide, qui sent le moisi ? » Hélène se serait alors fait fort de trouver vingt prétextes, tous aussi vaseux les uns que les autres, afin de décliner !
Ébranlée, elle composa le numéro de Nathalie qui lui répondit, lugubre :
– Je me suis aussi fait piéger ! Vincent descend voir sa fille aînée, Loraine, à Montpellier. J’étais lancée dans mes histoires de régime et Charlotte me propose de faire de l’exercice avec moi. J’ai accepté… Je n’ai pas pensé une seconde que cela sous-entendait tout un week-end à… à… je sais plus où.
– Pas très franc, comme approche, marmonna Hélène.
Elle venait de raccrocher lorsque son portable vibra. La voix hésitante de MHD se déversa :
– J’étais restée sur l’idée que les retraites champêtres ne convenaient pas à votre genre de beauté.
– Tout juste, ça me plombe le teint, bougonna la chercheuse.
– Cela étant, je comprends que vous ayez voulu faire plaisir à Charlotte. Du coup, j’ai accepté. Je prendrai mon samedi.
– Tu veux dire que Charlotte vient de t’appeler ?
– À l’instant. Ce n’était guère précis, mais il m’a semblé que vous aviez toutes accepté.
– Oooohhhh, la perfide ! Elle m’a bidonné en m’assurant que VOUS étiez toutes d’accord.
– Futée ! pouffa Marie-Hortense-Dominique de la Theullade.
– Je pourrais peut-être me casser une cheville ? échafauda la chercheuse. Du coup, j’aurais besoin de vous à mon chevet et, tintin le week-end d’enterrement de première classe en pleine cambrousse.
– Sans doute un peu abusif. Deux mois de plâtre ou une broche, plus la rééducation et les piqûres quotidiennes d’anticoagulants pour éviter un week-end, je me demande si on n’est pas dans la surenchère échevelée ?
– Pas faux, admit Hélène à contrecœur.
 
Force leur fut de reconnaître que Charlotte les avait menées là où elle désespérait de les entraîner : à la Haute-Louvetière. Emma résuma leur étonnement d’un :
– D’un autre côté, elle est quand même psychiatre et psychanalyste. Forcément, elle connaît le fonctionnement de l’esprit humain.
– Manipulation mentale, ruse et suggestion ! feula Hélène.
– N’exagérons pas. Elle veut juste qu’on voie sa maison. Puisque nous sommes ses meilleures amies, ça paraît assez légitime, non ?
 
Informé par Nathalie, Vincent y alla d’un sourire pas mal crispé. S’il était content que sa « mimine chatoune » ne reste pas seule à Paris durant un long week-end, la savoir perdue en rase campagne avec sa bande d’amies, gentiment déjantées, ne le rassurait pas outre mesure. D’autant qu’en cas de problème, plusieurs centaines de kilomètres le sépareraient de sa dulcinée. Pesant le pour et le contre, il attendit que Nathalie sorte pour son rendez-vous chez le coiffeur. Après une ultime hésitation, il récupéra la carte de l’inspecteur divisionnaire et composa son numéro. Il lui résuma l’affaire en quelques secondes.
– Mais… je suis à Berlin… pourquoi Charlotte ne m’en a-t-elle pas parlé ?
– Parce qu’elle voulait que le premier week-end dans sa maison de campagne soit réservé à ses amies. Là, mon cher, nous plongeons dans les trucs de femmes, pas la peine de chercher une explication. Elles en ont une. Les femmes ont toujours une explication qui se tient, du moins à leurs yeux, donc, pas nécessairement aux nôtres. Le mieux consiste à nager avec le courant, croyez-moi. L’énorme problème, très masculin pour le coup, c’est que ni vous ni moi ne serons dans les parages en cas de… en cas de je ne sais trop quoi.
Soudain alarmé, Benoît Levasseur s’enquit :
– Que voulez-vous dire, Vincent ?
Vincent ne tergiversa qu’un instant, mais après tout ce type avait l’âge d’être son fils, et il le trouvait assez sympa pour avoir discuté avec lui juste après le meurtre de Stéphanie Petit :
– Cher Benoît… Peut-être le moment est-il venu de vous révéler un secret que vous n’aviez qu’effleuré jusque-là ? Toutes ces dames, belles à croquer, intelligentes, délicieuses possèdent un point commun : le génie pour dénicher les emmerdements dans les endroits les plus improbables. Pire : le génie pour les attirer, même quand il n’y en avait pas avant leur arrivée. Puisqu’on ne peut pas les changer, deux solutions : ou on en change ou on s’adapte ! Mon choix est fait : je ne remplacerai ma Nathalie pour rien au monde. Je vais être direct : ça ne me rassure pas du tout de les savoir lâchées dans la nature.
– Mais quelle idée elle a eu d’acheter cette maison. Surtout Charlotte ! Si on lui disait que les châles qu’elle adore sont bavés par de longs vers gluants, elle nous fait une syncope ! Oh, je le sens moche ! Euh… qu’est-ce qu’on fait, Vincent ?
– Il ne reste que Frédéric Thimonnier, l’ex-mari d’Hélène. Je ne suis pas certain que le gentil dessinateur de BD soit le candidat idéal, mais, à défaut de grives… Je vous file son numéro.
– D’accord.
– Euh… je vous préviens, Benoît. Frédéric est très-très à côté de ses pompes et cultive la rébellion un peu estudiantine… pas que la rébellion d’ailleurs.
– Je vois : « Mort aux flics, assassins ! »
– Sur ce mode, en effet. Cependant, il se ferait transformer en pâtée à chat si Hélène était menacée.
– Preuve d’une grosse vitalité et d’une admirable abnégation, parce que la dame possède un talent certain pour agacer, commenta l’inspecteur divisionnaire en se remémorant les prises de bec qui l’avaient opposé à la chercheuse quelques mois plus tôt, alors que des cadavres s’épanouissaient telles des jonquilles au printemps dans son labo.
– Remarquez, la présence d’Emma à leurs côtés me rassure. La jolie porcelaine peut neutraliser trois malfrats à elle seule. Quant à Hélène, elle pourrait attaquer un mammouth sur un coup de sang !



Bien mal acquis profite
 (nous en avons assez d’exemples éclatants),
 parfois avec des bémols.
Au volant de sa Mini, son amie Nathalie assise à ses côtés, Charlotte jubilait. Certes, elle avait eu quelques angoisses après l’achat de cette maison avec de l’argent pas complètement déclaré (pas du tout, même), en filant un substantiel dessous-de-table aux vendeurs. Ses parents qu’elle adorait, d’une scrupuleuse honnêteté, n’auraient pas apprécié. Mais bon, d’une part, elle n’avait pas à leur avouer, d’autre part, un des vendeurs, banquier d’affaires, devait être suffisamment futé pour « recycler » cet argent de façon discrète. Au fond, soyons lucides, bien mal acquis ne profite pas… quand on se fait pincer. La légion de ceux qui se sont enrichis de façon malhonnête, tout en passant au travers des mailles du filet, en témoigne. En plus, contrairement à d’autres, elle avait gagné cet argent par son travail. Rassérénée par cette démonstration, elle exultait donc, toute à sa joie de recevoir ses amies dans son nid douillet de campagne.
 
Quelques dizaines de kilomètres plus loin, la magnifique Range Rover d’Emma glissait tel un grand chat sur l’autoroute. MHD, assise devant, avait tripoté tous les boutons et manettes du tableau de bord, des sièges, des accoudoirs pour voir ce qu’ils commandaient, jusqu’à ce qu’Emma, pince-sans-rire, lâche :
– Il s’agit d’un outil de travail. On ne casse pas ! De surcroît, fais gaffe au siège éjectable-parachute.
– Un siège éjectable ? avait glapi MHD en croisant nerveusement les bras sur sa poitrine.
– Évidemment… un des « plus » Range Rover ! Pourquoi crois-tu qu’il s’agisse de la voiture préférée de la famille royale d’Angleterre ? En cas d’actes terroristes, ou de soudaine envie d’une cup of tea, pof, tu t’éjectes et tu retombes telle une plume grâce au parachute.
À l’arrière, Hélène et Juliette avaient réprimé un sourire, la chercheuse ajoutant :
– Elle fait aussi sous-marin.
Après une pause café-pipi, destinée à soulager les deux buveuses de thé vert de la troupe (ni Hélène ni MHD, donc), elles repartirent.
Une heure plus tard, elles atteignirent une voie privée qui serpentait entre de hauts arbres. Enfin, au détour d’un lacet, elles découvrirent la Haute-Louvetière. MHD s’exclama :
– Oh, bordel !
– Ah oui… alors là, je dis « Ah, oui », renchérit Juliette qui n’en croyait pas ses yeux.
– Euh… et elle a le culot d’appeler ça une « maison de campagne » ? s’indigna Hélène.
– C’est un manoir, non ? risqua Emma.
– En effet et de belle taille… sans doute xviie, vachement bien restauré, en plus, offrit MHD.
Au bout d’une longue allée gravillonnée s’étendaient des jardins à la française, entourant deux bassins jumeaux. Au fond s’élevait un ravissant manoir de pierres blond-rosé, aux toits en pointe, recouverts d’ardoises.
Nathalie et Charlotte déboulèrent d’une haute et large porte arrondie donnant sur une terrasse. Nathalie se précipita vers elles en criant :
– Dingue, dingue, dingue… Hallucinant, une pure merveille !
– Je ne pensais pas que ça gagnait autant, psy, remarqua Juliette.
– Ils devraient être au Smic, et même en dessous, râla, pour la forme, Hélène, puisque sa pire crainte, « la masure délabrée, version Les Misérables », venait de s’évanouir.
La visite qui suivit fut un enchantement. De fait, le couple de gays parisiens n’avait commis aucune faute de goût en matière de restauration et d’améliorations. Le spa avec cabine sauna se révélait une pure merveille, et toutes voulurent l’expérimenter au plus vite, dans la foulée avec la piscine couverte et chauffée. Le grand salon aux murs tapissés de bibliothèques jusqu’au plafond, les scotcha. La vaste cuisine, ultramoderne mais parfaitement intégrée, arracha un gémissement de convoitise à Nathalie qui remarqua, sans aucune pesterie :
– Bon, il va quand même falloir que tu apprennes à faire bouillir des œufs, Charlotte. Sans cela, tu ajouterais l’insulte à l’illogisme.
Les chambres à thèmes, toutes jouxtées par des salles de bains d’invités, ravirent les amies, chambre chinoise, japonaise, Ralph Lauren, Quaker, gustavienne, autrichienne. La psy expliqua :
– J’ai racheté tous les meubles. Pas trop le temps de redécorer. En plus, je n’étais pas certaine de parvenir au même résultat. L’architecte du couple de vendeurs est du genre à provoquer une crise diplomatique pour obtenir des interrupteurs en faïence italienne, ou la réouverture d’une forge parce qu’il exige exactement le même modèle de poignées de portes que Marie-Antoinette au Petit Trianon.
Une grosse heure plus tard, elles revinrent dans la cuisine, les yeux de Nathalie et d’Emma pétillant d’admiration et de gourmandise.
– Bon, une coupe de champagne pour célébrer ? suggéra MHD.
Étrangement, Charlotte sembla se rembrunir, alors qu’en toute logique une proposition d’alcoolisation aurait dû la séduire.
– Euh… eh bien… j’ai encore une surprise… mais il faut sortir.
– C’est loin ? demanda la chercheuse que la perspective de marcher plus de cent mètres rendait aussitôt rétive.
– Juste derrière le manoir.
La petite troupe s’ébranla donc et parvint rapidement devant un beau bâtiment de briques rouges.
– Un atelier de peintre, supputa Juliette à voix basse.
– Pas assez d’ouvertures, pour la lumière, rétorqua Emma.
Lorsque Charlotte fit coulisser la haute et large porte sur ses rails, une odeur caractéristique leur parvint, que MHD identifia aussitôt :
– Des écuries !
Le visage de Charlotte s’illumina et elle balbutia d’émotion :
– Venez que je vous présente mon bébé. Je suis complètement amoureuse.
Elles avancèrent sur le sol de brique parsemé de brins de paille, et dépassèrent quelques spacieux boxes pour s’arrêter devant le dernier.
Un silence s’installa, seulement troublé par sept souffles, dont l’un largement plus audible que les autres.
– Oh, tudieu ! s’exclama MHD en retrouvant la belle langue de ses ancêtres.
– Cet animal qui ressemble à un éléphant sans trompe, ce serait un cheval ? s’enquit Juliette, médusée.
– Une tonne cent, un hongre, la renseigna Charlotte en caressant le nez du percheron en quête de câlins et pourquoi pas, d’un petit morceau de pomme.
– Et ça se monte ? voulut savoir Nathalie.
– Évidemment. On peut aussi l’atteler. Géant.
– Tu comptes l’escalader en rappel ? intervint Hélène.
– On se sert d’un escabeau. Il s’appelle Quick, il a huit ans, il est doux comme un agneau et je suis sous le charme.
Toutes lui jetèrent un regard surpris. Juliette, histoire de meubler, demanda :
– Quick comme dans les hamburgers ? C’est pas gentil pour un cheval.
Vexée, Charlotte rectifia :
– Quick, rapide en anglais !
– Non, fast. En plus, vu le volume, j’en doute, pinailla Hélène en examinant l’énorme masse de muscles au regard velouté.
À respectueuse distance, néanmoins. Hélène adorait les animaux, et notamment sa rate Mimi. Pas le même encombrement, toutefois.
– Ben oui, mais c’était l’année du Q. Vous trouvez que je n’aurais pas dû les racheter avec la maison ?
– Les ? s’affola Emma.
–Oui, il y a deux juments dans un des champs.
– Oh, morbleu ! éructa MHD, qui revisitait le répertoire des jurons du Moyen Âge.
Hélène se contenta d’un long soupir et d’un hochement navré de tête.
– Mais si, ma chérie… Euh… quelle excellente idée… un peu surprenante, avoue-le, pédala Nathalie.
– Pourquoi ?
– Eh bien… nous n’avions pas le sentiment que la fréquentation animale te manquait… ni d’ailleurs l’équitation. D’autant que personnellement… le cheval…
– Mais enfin, tu es versaillaise, non ? protesta Charlotte.
Toujours pédagogue, Nathalie rectifia :
– Versailles n’est pas Maisons-Laffitte.
– Il n’y a pas d’hippodrome à Versailles ? Un scandale, si tu veux mon avis !
– Le plus proche est celui du Camp Canadien, à Saint-Cloud, et de toute façon, ça ne fait pas de moi un jockey.
– Ma grand-mère venait des Ardennes, ce n’est pour autant que je connais le trait ardennais, belle bête, d’ailleurs, renchérit Juliette. J’ignorais que tu étais cavalière, Charlotte.
– Eh bien… L’équitation, à part deux-trois balades cramponnée au pommeau de la selle… sur une jument centenaire et très calme… d’autant qu’elle était sourde comme un pot… Bref, on ne peut pas dire que je sois tout à fait une femme de cheval. Mais je vais m’y mettre. Au fond, je crois que je ne me suis jamais remise du décès de Biscuit, lâcha la psy, sa voix tremblotant de chagrin.
Hélène, qui ne voyait absolument pas le lien entre un percheron d’une tonne (et encore moins trois) et un vieux matou asthmatique, cossard comme pas deux, qui aurait invité n’importe quelle souris à passer son chemin parce que l’idée de la pourchasser le fatiguait d’avance, tenta d’argumenter :
– Biscuit était un chat. Enfin… c’est beaucoup plus petit, ça ne se monte pas et ça vit en appartement.
– Biscuit, c’était… (Charlotte renifla. De fait, elle avait adoré son chat) ma plus grande réussite masculine… je ne m’en suis jamais lassée… Un compagnon de tous les instants… Quand un patient me gavait trop, je me débranchais de l’échange en cours et je caressais le chat sous le bureau, en faisant « Hum… hum… mais encore… Ça vous fait penser à quoi ? » Au patient, pas à Biscuit. Ça m’occupait. J’avais toujours plaisir à le retrouver, le regarder jouer, faire sa toilette…
– Dormir et re-dormir, la coupa Hélène.
– … j’en ai pleuré durant des semaines quand il est mort… Et puis, Biscuit, c’était mon coin de nature, une sorte de connexion avec mon animalité…
– Pardon ? Où ça, l’animalité ? suffoqua Hélène en détaillant la psy qui devait dépenser son salaire mensuel de chercheur (maigre, très maigre, le salaire) en deux semaines de soins divers et variés, coiffeur, manucure, pédicure, sans même parler de son vertigineux budget « vêtements et accessoires ».
Plongée dans ses traumatisants souvenirs de deuil, Charlotte ne parut pas l’entendre et poursuivit, la crise de larmes menaçant de plus en plus :
– J’ai eu… un caneton, quand j’étais fillette… Un commerçant me l’avait offert sur un marché… J’ai bien senti que mes parents ne l’appréciaient pas… le caneton. Je l’aimais beaucoup (reniflement)… je l’avais installé dans une jolie caisse, sur le balcon… Bien sûr, ça fait caca partout… si mignon, d’abord tout jaune et ensuite avec des petites ailes adorables tirant sur le châtaigne (énorme reniflement)… un jour… il a disparu… Je suis certaine que mes parents l’ont kidnappé… (sanglots retenus de justesse)…
Toute à sa détresse, le regard perdu dans le vide, Charlotte n’entendit pas Nathalie demander à Juliette, dans un murmure :
– Elle conduisait normalement. Mais là, tu crois qu’elle est à jeun ?
– Pas sûre.
– … ou pire qu’un kidnapping, reprit la psy d’un ton sinistre.
– Il n’y a pas grand-chose à manger sur un caneton. Enfin, pour un plat, il en aurait fallu une demi-douzaine, tenta de la rassurer Hélène, avec son sens psychologique d’éléphante adulte. Ils l’ont sans doute donné à quelqu’un qui habitait la campagne. Classique.
– Et qu’est-ce qu’ils en on fait, ces gens-là, hein ? explosa Charlotte en tapant du pied, un éclat si soudain que le beau Quick y alla d’un mouvement de tête étonné. Ils l’ont bouffé quand il est devenu grand. Je ne me fais aucune illusion à ce sujet.
– Ça a l’air profond, quand même, commenta, toujours en murmurant, Nathalie au profit de MHD, si interloquée par la scène qu’elle en devenait muette.
– À quoi ça tient une vocation, c’est fou ! conclut Emma.
– Insensé, en effet, parvint à formuler Marie-Hortense-Dominique de la Theullade.
Juliette, qui perdait pas mal pied, elle aussi, en dépit de sa tendresse pour les animaux, tenta le tout pour le tout, en songeant qu’elle aurait difficilement pu trouver un argument plus cruche :
– Tu ne peux pas l’affirmer. Si ça se trouve, ces gens avaient un enfant qui s’est lié d’amitié avec le caneton et il a passé une belle et longue vie chez eux.
Et pourtant, il porta.
– Tu crois ? pleurnicha Charlotte.
– C’est fréquent, j’ai entendu plein d’histoires de ce genre.
– Oh, ça me fait du bien ce que tu me dis. Oui, peut-être que Caliméro, son petit nom, a été très heureux avec une autre petite fille ou un petit garçon.
Hélène, certaine qu’elle venait de basculer dans la troisième dimension, regardait ses amies tour à tour, l’œil rond, la bouche entrouverte de stupéfaction, un énorme point d’interrogation tatoué sur le front. Nathalie lui décocha une œillade assassine signifiant : « Tu la boucles ! Juliette nous sort de la panade, ne nous y replonge pas ! » L’amie-grande sœur s’extasia ensuite, d’une voix à la jovialité forcée :
– Bien, nous sommes toutes soulagées. Quelle bonne vie il a eu, Caliméro, hein ? On peut sortir de l’écurie… ? Faire un petit tour… boire un coup… ?
La proposition magique (la dernière) acheva de requinquer Charlotte.
 
Le meurtre de Stéphanie fut discuté durant le déjeuner. Brièvement, puisqu’à l’évidence la PJ, représentée par Benoît Levasseur, ne semblait pas avoir avancé. Charlotte s’était surpassée afin de recevoir ses amies, son obsession pouvant se résumer à une simple phrase, « leur donner envie de revenir ». Et pourquoi pas de monter en sa compagnie, lorsqu’elle aurait dépassé le stade « On passe le pied dans quel étrier, déjà ? », même si elle doutait de parvenir au bout de ce travail d’Hercule dans le cas d’Hélène. Affirmer que la psy s’était défoncée en matière de gastronomie relève de l’approximation. En effet, Charlotte pouvait s’orienter les yeux fermés entre les congélateurs d’une grande enseigne de surgelés que nous ne citerons pas. Ladite enseigne offrait aux cataclysmes culinaires du modèle de Charlotte d’excellents plats préparés qu’on pouvait prétendre avoir confectionnés de ses blanches mains, avec un peu de mauvaise foi et beaucoup de culot. Des cordons bleus tels qu’Emma ne se rencontraient pas sous le pied d’un cheval. Justement ! D’ailleurs, l’ancienne chauffeuse de taxi déclara en détaillant la luxueuse cuisine d’un œil énamouré :
– Ce soir, je me mets aux fourneaux.
Elles s’avachirent dans les canapés à assises profondes du vaste salon pour terminer la quatrième bouteille de champagne avant de passer au café. Hélène – une des rares ne redoutant aucun outrage fait à sa manucure – lança un feu de cheminée, plus par plaisir que par nécessité, étant entendu la température agréable de l’après-midi. À leur habitude, deux d’entre elles – Charlotte et MHD – avaient fourni un effort particulier afin d’épargner le foie de leurs amies, descendant une bouteille chacune. Hélène, qui se définissait comme semi-pochetronne, arrivait derrière en termes d’imbibition. Juste devant Nathalie et Juliette, Emma restant la plus sobre du groupe, ce qu’elle résuma d’un ton peiné par :
– Pas juste. Le problème, c’est que je n’arrive plus à réfléchir et qu’ensuite, ça me rend malade.
– Ouais, pas juste, articula avec soin la psy, élocution qu’elle adoptait lorsqu’elle avait trop bu et risquait de se faire des nœuds aux papilles.
MHD semblait plongée dans de douloureuses et sombres pensées, sans doute aidée en cela par la quantité d’alcool ingéré. Soudain, elle posa sa flûte d’un geste sec et déclara d’une voix péremptoire :
– Eh ben moi, j’en ai ras la frange du terrorisme sexuel. D’autant que ces prétendues études refleurissent toujours au printemps, main dans la main avec les régimes. Si tu ne t’envoies pas en l’air deux fois par semaine, si tu n’apprécies pas complètement certaines techniques ou localisations improbables, genre à trois les pattes en l’air dans la baignoire – bonjour les cervicales ! –, tu es une pauv’fille. En plus, je suis certaine que toutes leurs statistiques à la mords-moi-le… à la gomme, sont du pipeau… si je puis dire.
– Il s’agit de valeurs moyennes, argua Charlotte que la discussion intéressait peu, tant elle était préoccupée parce que Quick lui avait soufflé d’étrange manière au visage.
Que signifiait ce genre de gros soupir (très humide) chez un cheval ? Ennui, mécontentement, contentement, manque de vitamines, de magnésium ? Ah là là, il allait falloir qu’elle se renseigne au plus vite si elle ne voulait pas qu’une de ses maladresses traumatise son gros chouchou de plus d’une tonne.
– Certes, avec toi dans le lot statistique, cinq autres femmes peuvent rester abstinentes, on colle quand même à la moyenne ! balança Hélène.
– Tu vois donc que ce chiffre n’est pas ahurissant, conclut Charlotte perdue dans ses projets de remise en selle, d’achat de longe et de vermifuge, sans oublier sa tenue de cavalière, cruciale.
– Avec moi aussi, s’embrouilla Nathalie en rougissant à la manière d’une communiante. Enfin… maintenant, parce que du temps de mon ex-mari, le sous-sous-nul, il valait mieux que je me cale très en deçà de la moyenne pour éviter la neurasthénie d’ennui.
– Euh… avec moi aussi, bafouilla Emma… d’autant que c’est pas mal une surprise…. Enfin, je veux dire… bref, Jean-Manuel s’avère une… une révélation…
Le regard perplexe de la chercheuse passa de Juliette à MHD. Elle ouvrit la bouche, aussitôt interrompue par la sonnerie de son portable. L’agacement se peignit sur son visage dès qu’elle répondit à l’appel, et Nathalie traduisit :
– Frédéric…
Hélène laissa échapper un long soupir, puis :
– Tu composes mon numéro et une femme à voix de fumeuse te répond. Il existe une forte chance statistique pour qu’il s’agisse de moi ! En réponse à ta question, donc : oui, c’est moi, Hélène.
Nathalie baissa le nez, dépitée. Elle aurait tant aimé que les deux ex-époux se réconcilient et reprennent leur vie commune. Cela étant, pour avoir constaté de visu le désordre triomphant et bourré d’inventivité qui régnait dans l’appartement de Frédéric, jusqu’au lutrin du xviiie siècle transformé en séchoir à chaussettes, elle attribuait des circonstances atténuantes à son amie.
– Quoi ? glapit la chercheuse, soudain pâle. Attends, nous sommes toutes dans le salon, je branche le haut-parleur. Répète en clair et en nous épargnant les « euh » et les « j’veux dire ».
La voix assez tendue de Frédéric résonna dans le silence soudain compact.
– Benoît tente de joindre Charlotte depuis une heure…
– Tu appelles un flic par son petit nom, maintenant ? s’étonna la chercheuse.
– Il est cool, ce mec… Bon, c’est pas le problème là, s’emporta soudain son ex.
– J’ai coupé mon smartphone, expliqua la psy, inquiète. Il ne lui est rien arrivé ?
– Non, non… Il est à Berlin mais il prend le premier vol pour Paris. Euh… le mari de Stéphanie, Thomas Petit, est mort… euh… assassiné… euh, égorgé… euh… Un voisin a remarqué une grosse flaque visqueuse qui coulait sous la porte palière, pas fermée à clé. Apparemment, l’appartement n’était pas en désordre…
– Sans doute parce que tu n’y as jamais mis les pieds, contra Hélène, teigneuse.
– Arrête ton char cinq minutes, Hélène. J’veux dire qu’il ne s’agirait pas d’un cambriolage ou autre. Enfin, à première vue.
– Ah mon Dieu, Kevin ! cria Juliette, épouvantée.
– Alors voilà, poursuivit Frédéric… Benoît, Vincent et moi, on pense que ce ne serait pas plus mal que vous rentriez à Paris.
– C’est quoi, cette brochette : Benoît, Vincent et toi ? Un Big Brother, une amicale des ex ou actuels ? On nous flique ?
– Hélène, une fois dans ta vie, pourrais-tu être raisonnable ? débita Frédéric d’un ton patient.
– Tu l’écris comment « raisonnable » ? Parce que je n’ai jamais eu le sentiment que le qualificatif faisait partie de ton vocabulaire.
– Et Kevin ? s’époumona Juliette.
– Ça va, il est parti chez sa grand-mère paternelle, en province, juste après le décès de Stéphanie. Vous rentrez ?
– Ça arrangerait quoi ? vérifia Hélène.
– Je ne suis pas du tout en état de conduire, renchérit MHD. Au demeurant, hormis Emma…
– Non, j’ai bu trois coupes de champagne. Pour moi, ça représente une ébriété sévère. Faut que je cuve.
– Moi, de toute façon, si je veux conserver mon permis, je ne dois pas conduire après midi, résuma la psy. Quand il faut que je prenne quand même le volant, je suce des pastilles de multivitamines goût cerise toute la matinée. Ça me lève le cœur et ça me coupe l’appétit et l’envie de boire. Mais ça m’empêche de dormir. Rien n’est parfait.
– Ben… ça n’arrangerait rien mais ça nous rassurerait, expliqua piteusement Frédéric.
– Tie-break, les gars ! s’insurgea Emma. D’abord, nous n’avons plus cinq ans, et ensuite en quoi les assassinats d’une esthéticienne et de son mari, aussi affreux soient-ils, nous menacent-ils ?
– Admirablement raisonné, applaudit Hélène. En plus, j’ai bien envie de dormir dans la chambre Quaker.
– Je viens de gagner la bouteille de champagne que je m’étais pariée ! rugit Charlotte en tirant un bout de papier de la poche de son jean designer qu’elle tendit à la chercheuse. Celle-ci le déplia et lut « Hélène choisira la chambre Quaker ». Assez impressionnée, la chercheuse leva le pouce en admiration. Après un regard pour ses amies qui approuvèrent la réserve d’Emma de lents hochements de tête, elle reprit :
– À l’unanimité générale : nous ne rentrons pas ce soir. Peut-être demain. On décidera. Bon, ben salut, Frédéric, lança-t-elle avant de couper la communication.
Un court silence s’imposa. Puis :
– Au fond, j’ai rudement bien fait de ne pas accompagner Benoît, soupesa la psy. Vous vous imaginez : à peine les valises défaites et leur contenu rangé, être contrainte de tout re-fourrer dedans à la va-vite. La totale galère pour quelqu’un qui n’aime pas faire les bagages ! D’ailleurs, c’est la raison pour laquelle j’évite de voyager.
– Chérie… Thomas vient d’être égorgé, rappela Juliette d’un ton pincé.
– Certes, certes, et nous le déplorons toutes. Cela étant, d’abord je ne le connaissais pas, et toi non plus. De surcroît et de mon humble avis, il est assez anormal de se faire zigouiller d’une manière aussi beurk et sauvage, chez soi, dans le XIVe arrondissement. Je n’implique pas que se faire assassiner d’une autre manière ou dans un autre arrondissement soit beaucoup plus mesuré, mais là, ça sent le truc super-louche.
– Selon moi, Charlotte marque un point et je me faisais la même réflexion, approuva la sage Nathalie.
– Ça me mine, ce que vous dites, murmura Juliette. J’ai pas mal discuté avec mes collaborateurs, pour comprendre… On sent tous qu’il y avait un…
– Truc pas clair ? offrit MHD.
– Ça va au-delà, hésita l’esthéticienne de luxe. Lorsque tu es certaine de connaître quelqu’un que tu fréquentes depuis quatre ans et que tu te rends compte que… que…
– Que tu t’es plantée et que la véritable personne en dessous de la surface est radicalement différente et en général beaucoup moins sympathique. Il s’agit, par exemple, d’un phénomène classique avec les narcissiques manipulateurs. Redoutable schéma mental. Toute la palette des coups foireux, des plans tordus, des faux-semblants, des mensonges très convaincants, de l’escroquerie sentimentale, et ça fait de la variété, énonça Charlotte en détachant les syllabes de peur de s’embourber dans ses mots.
C’était du reste la raison pour laquelle elle ne souhaitait pas rappeler Benoît immédiatement. En bon flic, il déduirait en deux phrases son taux d’imbibition. Et encore, heureusement qu’ils ne se trouvaient pas face à face. Charlotte aurait parié que son haleine alcoolisée ferait rougir d’un coup le bâtonnet de l’alcootest, avant même de souffler dedans. Bon, elle lui raconterait que sa batterie était à plat, classique. Oui, mais il rétorquerait qu’elle aurait pu téléphoner depuis les portables de ses amies. Or, six batteries déchargées d’un coup ne font guère crédible, à moins d’imaginer une tempête magnétique de forte ampleur s’abattant sur le Perche. Peu fréquent. Bon, elle trouverait lorsque ses neurones sortiraient de leur bain d’éthanol, quitte à demander à Hélène, inépuisable mine d’explications bidon, quoique tenant en apparence la route.
– Oh, quand même pas à ce niveau pathologique, intervint Emma.
– Juste une réflexion théorique de ma part. Cela étant, ils sont une flopée, insista la psy. Ce sont d’extraordinaires comédiens, longtemps indécelables. Pas mal de femmes dans le tas.
– C’est pas un peu sexiste, comme remarque ?
– Pas du tout, c’est statistique et très compréhensible. Les femmes n’ont jamais eu le pouvoir… exécutif, si je puis dire. Certaines trouvent une parade, un levier d’action dans la manipulation.
– Logique, approuva Hélène en terminant sa coupe.
– Quoi qu’il en soit, les narcissiques manipulateurs, parfois histrioniques, arrivent à te faire faire ce qui les arrange alors que c’est mauvais pour toi. Ça peut passer par la séduction, la culpabilisation, le chantage affectif ou autre, bref, plein de techniques. Mais l’autre ne compte pas à leurs yeux, il s’agit d’un outil. Seuls eux importent. Réfléchis et tu en découvriras plusieurs dans ta vie.
– Ma mère, offrit Hélène d’un ton plat.
– J’adhère, renchérit Nathalie. Béatrice est gratinée. Si Hélène ne m’avait pas mise en garde, elle me gobait toute crue. En fait, son seul but était de défoncer sa fille auprès de moi, avec beaucoup de subtilité, par petites touches imperceptibles.
– Pourquoi ? s’enquit MHD.
– L’isoler. La rendre faible. Pour la garder à sa merci. Le pire, c’est qu’il ne s’agit pas d’amour mais de pure domination, conclut Nathalie d’un ton triste.
– Bon, c’est de ma faute, mais si on évitait de parler de cette femme, ça m’arrangerait, déclara la chercheuse. Elle m’a pourri la vie. Elle ne va pas en plus me gâcher le week-end ! Revenons-en à Stéphanie et à Thomas. Moins dévastateur mentalement.
Elle se leva pour lancer une bûche dans l’âtre, mais Nathalie fut certaine qu’elle souhaitait surtout dissimuler sa tristesse et sa colère.
MHD examina la bouteille de champagne désespérément vide, et argua :
– Les mélanges, mieux vaut éviter.
– On n’a bu que du champagne, remarqua Charlotte.
– Tout à fait. Du coup : café-champagne, est-ce bien raisonnable ? Pas envie d’être malade. Je passe le café.
– Sous-entendant qu’on continue au noble breuvage à fines bulles ? s’étonna Nathalie.
– Ça me semble une bonne suggestion, approuva Hélène.
Charlotte ouvrit donc une cinquième bouteille, jugeant, non sans à-propos qu’au point où elles en étaient, quelques pétillements de plus ne feraient pas une grosse différence. Une fois les coupes remplies, elle s’adressa à Juliette :
– Vas-y, explique ce qui t’a troublée.
– En réalité, à l’instar d’Ève, Léa et Claudia, trois de mes collaboratrices, c’est surtout de ne pas m’être posé de questions. Euh… un peu emmêlé, ce que je dis.
Hélène vola à sa rescousse :
– Non, non… Les manipulateurs sont de remarquables prestidigitateurs. Ils attirent ton attention sur un point afin de poursuivre leurs petites stratégies ailleurs.
– Oh, c’est bon, ça ! s’exclama Charlotte. Je n’aurais pas pu mieux le résumer.
– Surtout avec ta présente alcoolémie, marmonna de façon inaudible Emma.
– Ouais, bien dit ! renchérit Juliette. Enfin, les filles, vous savez que je suis pas mal portée sur les toilettes, les bijoux, et tout. Peut-être trop, d’ailleurs.
– Pas du tout, mais alors pas du tout, intervint Charlotte, elle-même shoppeuse effrénée.
– Un brin de superficialité n’a jamais fait de mal à une femme, ajouta MHD.
– D’autant que je ne vois pas en quoi ce serait plus superficiel que les bagnoles, les ordinateurs et autres, empila Emma sur le reste. « Superficiel » est devenu le qualificatif de certains pour désigner ce qui ne les intéresse pas.
Hélène et Nathalie passèrent leur tour dans cette débauche de justifications.
– Et donc, Juju ? recentra la chercheuse.
– En fait, je me suis rendue compte que Stéphanie était une véritable anguille. Le genre insaisissable, qui glisse entre les mains. Elle parlait volontiers, beaucoup, mais au fond, elle ne disait jamais rien d’un peu personnel. Quand Léa m’a rappelé le descriptif de ce qu’elle portait, une grosse illumination s’est produite dans mon esprit. Elle ne pouvait pas entretenir une telle garde-robe, sans parler des bijoux et accessoires. En plus, elle a prêté une somme à Julien et sacrifié une partie de ses pourboires à Claudia. D’où venait l’argent ? Pas de son mari au chômage. Pas d’un boulot du type top-model, tradeuse, avocate d’affaires, ou médecin spécialiste.
– Pute de haut vol, enfin à ce stade, on dit escort, certaines gagnent des fortunes ? suggéra MHD.
– Quelle santé après une journée à tripoter et malaxer des clients, argumenta Emma.
– Un héritage ? proposa la prosaïque Nathalie.
– En tout cas, elle ne l’a pas mentionné, contra Juliette.
– C’est comme le loto, mieux vaut rester très discret. Sans cela, une nuée d’excellents nouveaux amis fauchés te tombent sur le chéquier, relativisa MHD.
– Si on exclut un gros gain au jeu, il ne reste pas grand-chose hormis un trafic juteux, synthétisa Hélène.
– Quoi ? protesta Juliette. Pas Stéphanie !
– Tu dis toi-même que tu la connaissais mal.
– Quel trafic ?
– Je ne sais pas. Pierres précieuses, armes, came…
– Mais elle avait un petit garçon !
– Parce que tu crois que les gros narcotrafiquants évitent d’avoir des enfants ? Tu rigoles ? Et même que leurs charmants bambins font leur communion, et que l’épouse s’occupe de ses bonnes œuvres, au Mexique ou ailleurs.
– Nous sommes quand même dans les supputations gratuites, là, temporisa Nathalie.
– Et si on faisait une crêpe-party avec un super-film ? suggéra Emma que la conversation avait lassée.
– Oh, top ! Ça fait des éternités que je n’en ai pas mangées, ronronna Charlotte, trop imbibée pour se souvenir de son addiction masochiste à la balance, addiction qui déferlerait à nouveau dès qu’elle serait à jeun, bourrelée de remords.
– Juliette, évite-nous : Jane Eyre, Autant en emporte le vent, Baby-boom, ou l’Ours, mit en garde Hélène.
– Ah non, pas l’Ours, jamais, protesta l’intéressée. Bénédicte a cru qu’elle allait devoir appeler le Samu tant je sanglotais. Je n’arrivais plus à reprendre mon souffle. Ah non, la scène où le pauvre ourson tente de réveiller sa maman tuée par des chasseurs… et il ne comprend pas qu’elle est morte, et qu’il se retrouve tout seul… je peux pas !
– Moi non plus, intervint Nathalie. Et quand le bébé ours se fait agresser par un puma qui lui griffe affreusement la truffe et que le grand grizzli se porte à son secours ? Je ne voyais plus l’écran tellement je pleurais.
Toutes deux reniflèrent avec un bel ensemble.
– On fait comédie, sans enfants malheureux ni animaux orphelins, donc pas d’Ours ! trancha Hélène que le film avait tant bouleversée qu’elle refusait, elle aussi, de le revoir.
D’autant que le réalisateur, Jean-Jacques Annaud, n’avait pas dû sucer du miel avec les grizzlis, sans jeu de mot.
Après un houleux débat, elles se décidèrent à une courte majorité pour « Love actually », que toutes avaient pourtant vu une bonne demi-douzaine de fois. Cependant, ce choix judicieux évitait de réquisitionner toutes les boîtes de mouchoirs en papier de la maison, sauf une pour Juliette que les histoires d’amour happy end faisaient tout autant pleurer que les unhappy end.
Emma fonça en cuisine, ouvrant placard et tiroirs. En attendant la crêpe-party, Charlotte proposa aux autres une bonne balade sur ses terres. Aussitôt, Hélène fila rejoindre l’ancienne chauffeuse de taxi, déclarant :
– Je te tiens le paquet de farine !
– Euh… une fois la quantité nécessaire versée dans le saladier, pas la peine de…
– Si, si, on ne sait jamais ! asséna la chercheuse.
Emma prépara en un tour de main pléthore de crêpes fines et sublimes. De retour de leur balade qui les avait affamées, les autres se convainquirent que les blondes Suzette ne devaient pas renfermer plus de deux calories la pièce et leur firent un vorace honneur tout en visionnant le film.
 
De fait, Juliette pleura beaucoup, but un peu trop de champagne et mangea des crêpes à outrance. Aussi s’endormit-elle à peine la tête sur l’oreiller dans la chambre gustavienne, toute de bleu et de blanc.
À son habitude, elle se réveilla au petit matin, régénérée par une nuit de sommeil sans klaxons, sirènes de police ou de pompiers, voisins bruyants, vrombissements d’ascenseurs. Elle demeura un instant saisie : depuis quand n’avait-elle pas entendu des oiseaux s’interpeller, pépier ? Elle se leva, tira les épais double rideaux et ouvrit la fenêtre. Une odeur végétale, fraîche, un peu acidulée lui parvint, au lieu de celle des gaz d’échappement et de la promiscuité humaine des grandes métropoles. Une brume légère s’attardait au-dessus des jardins à la française, nimbant d’écharpes incertaines les statues de pierre qui ornaient les deux bassins. Les champs s’étendaient en pente douce, à perte de vue, parfois ponctués par la tâche ocre d’une ferme. La réputation n’avait pas menti : le Perche, quel magnifique coin de France. Une vague d’émotion l’envahit. Charlotte avait eu raison. La paix, le silence, l’espace : le luxe véritable.
Mue par une sorte d’impulsion, elle s’habilla rapidement, songeant qu’elle prendrait sa douche après le petit déjeuner. Ça sert aussi à cela, le week-end : traîner un peu. Elle descendit à pas de loup afin de ne pas réveiller les autres et rafla une pomme dans la cuisine.
Quick l’accueillit d’un joyeux mouvement de crinière. Sur la pointe des pieds, elle flatta la tête de l’immense cheval, lui murmurant des mots doux. Elle lui tendit la pomme qu’il prit avec délicatesse mais gourmandise. Un gros schrounch-schrounch s’éleva dans l’écurie, mais une moitié de la pomme tomba de la bouche de l’animal. L’énorme hongre tenta de la récupérer en vain et jeta un regard éploré à la femme.
– Oh, c’est ballot ! commenta Juliette.
En dépit de ses contorsions, Quick ne parvenait pas à ramasser l’objet de sa convoitise. Énervé, il donna un coup de pied contre la paroi du box.
– Attends, je vais t’aider.
Elle tira le verrou et entrouvrit la demi-porte.
– Pousse-toi, conseilla-t-elle au hongre.
Elle aperçut le bout de pomme dans la paille, entre les jambes du cheval et se baissa, passant sous son poitrail, tout en expliquant :
– Ne bouge pas, je l’ai.
Enfin, elle tendit la gourmandise à Quick qui apprécia d’un vigoureux mouvement de tête.
– Pas très prudent, madame, déclara une voix d’homme derrière elle.
Juliette sursauta et dévisagea l’arrivant. Pas mal et même davantage. La quarantaine, les cheveux mi-longs très bouclés blond tirant sur le roux, les yeux myosotis.
– Je passe le week-end chez mon amie, commença-t-elle en ressortant du box.
– Madame Charlotte.
– En effet. Je m’appelle Juliette et…
– Alexandre, paysan. Je m’occupais des chevaux pour les anciens propriétaires. Je continue.
– Pourquoi « pas prudent », il est méchant ?
– Oh, pas du tout. Ce sont des chevaux très paisibles, très doux. En revanche, ils sont très lourds. Le gros danger survient lorsqu’ils ne voient pas où sont vos pieds. Regardez toujours où ils posent les sabots. L’autre danger, c’est le coup de tête amical ou étonné. Ça assomme.
Elle se sentit propulsée vers l’avant et Alexandre la rattrapa de justesse au moment où elle s’affalait. Quick, un peu lassé par la conversation des humains, rejoignait son champ en avançant à pas lent pour se frayer un chemin. Alexandre l’attrapa par la bride et salua Juliette d’un mouvement de tête.
 
Charlotte s’assura d’abord qu’elle était à nouveau capable de débiter à toute vitesse « petit-pot-de-beurre, je me dé-petit-pot-de-beurriserais quand le petit-pot-de-beurre se dé-petit-pot-de-beurrisera », sur un pied, bras tendus sur les côtés. Satisfaite sur ce point, elle appela, assez penaude, Benoît, rentré dans la soirée à Paris et qui avait laissé une douzaine de messages sur son portable.
– Pourquoi tu m’as pas téléphoné hier ? Je m’inquiétais vachement.
– Le réseau passe hyper mal, ici. Il va falloir que je trouve un système, mentit-elle comme une arracheuse de dents.
– Ben… Frédéric n’a pas eu de mal à joindre Hélène, pourtant.
– Euh… elle n’a pas le même opérateur que nous et de plus, elle n’a jamais pu le rappeler ensuite, re-bidonna-t-elle, avec encore plus d’aplomb qu’un vendeur de cravates à la sauvette.
L’amour rend aveugle, même les policiers les plus chevronnés. Il la crut donc, surtout lorsqu’elle ajouta, rusée mais sincère :
– Tu me manques, tu sais !
– Oh, c’est trognon, et moi je me sens si triste sans toi, ronronna-t-il. Vous rentrez ?
Ah non, elle s’était donné trop de mal pour entraîner ses amies plus ou moins enthousiastes (plutôt moins) à la Haute-Louvetière. Elle s’était échinée afin de leur concocter un week-end de princesses, commandant par téléphone ou Internet, faisant livrer, faisant ranger, appelant le couple charmant qui s’occupait de tout pour qu’ils préparent le château, jusqu’au bois pour les cheminées. Bref, un travail de titan.
– Écoute, il faut que je leur en parle. Les Parisiennes se faisaient une telle joie de passer quelques jours au calme, au vert. Je ne peux pas les décevoir, re-re-truanda-t-elle. Mais je vais tenter de les convaincre.
Certes, elle s’en voulait de sa duplicité, surtout avec Benoît dont l’intégrité la stupéfiait. Comment peut-on frayer avec le pire de l’humain sans jamais être contaminé, en restant ouvert, compréhensif et au fond joyeux ? Peut-être justement la rigueur et l’honnêteté devenaient-elles une armure ? Mais bon, Benoît ne pouvait pas comprendre à quel point l’adhésion de ses amies à son projet « retraite campagnarde » s’avérait importante à ses yeux.
– Et Thomas ? s’enquit-elle. Promis-juré, je serai muette comme une carpe.
– Égorgé après avoir pris un coup très brutal derrière le crâne. Même mode opératoire que Stéphanie. Pas d’effraction, ce qui peut sous-entendre qu’il a ouvert à son tueur, donc qu’il le connaissait. A priori, rien n’a disparu de l’appartement. Le coffret à bijoux de Stéphanie renferme de très belles pièces. Sa montre à lui, luxe, n’a pas été volée et on a retrouvé 4 000 euros dans une enveloppe, posée sur la commode de la chambre.
– 4 000 euros, chez lui ? s’étonna la psy qui pourtant conservait le quintuple dans son coffre-fort.
Benoît marqua une pause puis révéla :
– Il était en train de mettre les voiles. On a retrouvé un aller simple pour Lima.
– Lima, Pérou ? Ne devait-il pas rejoindre Kevin à Troyes, chez la grand-mère ?
– Du moins l’avait-il affirmé. Le billet d’avion est à son nom, sans enfant accompagnant.
– Ça commence vraiment à sentir mauvais, lâcha la psy.
– Oui, d’autant que les tests préliminaires de toxico confirment que Stéphanie était utilisatrice chronique de cocaïne et qu’elle ne faisait pas dans la petite ligne « récréative ». On va vérifier chez son mari. Jusque-là, d’après l’identité judiciaire, trois jeux d’empreintes digitales dans l’appartement, Thomas, Stéphanie et Kevin, quoi. Quant au chèque de 2000 euros, somme qu’elle a prêtée à Julien, aucune trace. Ce qui signifie qu’il existe un compte à un autre nom, à moins que Julien mente. Aberrant puisque d’autres collègues étaient au courant du prêt pour la moto. Tu essaies de rentrer, chérie ?
– On ne risque rien, non ? Cette histoire ne nous concerne que de très loin, argua la psy.
– Je sais, mais j’ai envie d’être avec toi.
Quel chou ! Du coup, elle s’en voulait encore plus de ses mensonges à répétition lorsqu’elle descendit rejoindre les autres.
 
Juliette narra à ses amies son aventure du matin. Charlotte qui se fustigeait de son orgie crêpes-champagne de la veille (à tous les coups, elle avait pris 150 g) en avalant une tranche de jambon et un œuf à la coque, rectifia :
– Alexandre Beaumont, « paysan » ? Ouais, on peut le voir comme ça.
– Mais encore ? insista MHD en amatrice de cancans.
– Environ 300 hectares de terres et forêts, une vingtaine de chevaux et cent têtes de bétail, de la Salers. Le château a appartenu à sa famille. Ils l’ont vendu il y a environ un siècle.
– Donc, plutôt un gros propriétaire terrien, traduisit Nathalie.
La tasse de Charlotte resta figée entre la table et ses lèvres et elle fixa Juliette.
– À l’origine, il était vétérinaire. Mais il a repris le domaine à la mort de ses parents. Il a été sympa avec toi ?
– Beuh… oui… enfin sur les quatre phrases que nous avons échangées. Pourquoi ?
– Il s’agit plutôt d’un sauvage. Le genre ours, quoi.
– Et ? s’enquit Hélène.
– Et ? Il est riche et veuf, asséna la psy. Pas mal du tout, assez fin. Il aurait fait un candidat de valeur… mais non, il est trop normal pour moi. On courrait à la catastrophe ! Et puis, il y a Benoît, quand même !
– Je n’osais le mentionner, balança une Emma acide.
– En plus, je n’ai pas le sentiment qu’il soit très dans la mouvance psy. Alexandre, je veux dire.
– Oh, un homme a priori parfait, ironisa Hélène. Je vote pour, Juliette ! Tu pourrais essayer de le revoir et…
– Les entremetteuses, on se calme ! protesta l’esthéticienne. Le modèle « campagnard », j’ai déjà donné !
– Je t’arrête ! Alexandre n’a rien, mais alors rien à voir avec l’odieux gnome cradingue de Régis1 qui, d’ailleurs, était citadin, s’indigna Charlotte.
– Non, je ne suis pas dans la mood, là.
– Ça fait presque deux ans que tu n’es pas d’humeur, il ne faudrait pas se braquer à cause d’une expérience désastreuse. Un peu jeune pour devenir abstinente ou mamie-gâteau, conseilla Nathalie.
– Le problème n’est pas là, rétorqua Juliette. Je veux savoir pourquoi Stéphanie et Thomas ont été massacrés de la sorte. (Soudain énervée, elle tapa du plat de la main sur le comptoir de la vaste cuisine et insista :) Je comprends que ça vous paraisse un peu lointain. Mais je vous rappelle, les filles, que moi, je connaissais Stéphanie, que moi j’étais sans doute présente à quelques mètres lorsqu’elle a été égorgée, dans MON institut. Et puis, ça me mine pour Kevin, d’autant que la grand-mère paternelle n’a pas l’air marrante et que je ne suis pas certaine qu’elle le garde. Que va-t-il devenir, ce gamin ?
Un désagréable silence accueillit cette déclaration. Toutes se regardèrent, péteuses. Le claquement hargneux des couverts dans l’assiette de Charlotte les fit tressaillir. La psy, au bord des larmes, lâcha :
– Oooh, je suis nulle ! C’est de ma faute… J’avais cette obsession au sujet de la Haute-Louvetière et de Quick… je voulais que vous les aimiez, je ne pensais qu’à ça ! Oh, je suis si totalement archi-nulle, égoïste, égocentrée, minable… Je suis une vraie CONNASSE ! hurla-t-elle soudain.
Venant de Charlotte, si urbaine, si policée, l’insulte les tétanisa. Nathalie reprit son sang-froid la première et s’offusqua :
– Woh-woh-woh…
MHD : – On évite l’hystérie verbale !
Emma : – Tu n’es certainement pas cela !
Juliette (affolée par la réaction que générait sa sortie) : – Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, enfin… mais enfin…
Cependant, Hélène fit une nouvelle démonstration de son sens aigu de la psychologie en portant l’estocade :
– D’un autre côté, force est d’admettre que nous ne nous sommes pas beaucoup investies dans cette histoire, comparativement aux cadavres baladeurs de Charlotte ou aux trépassés PhD dans mon cas.
– Bon, eh bien maintenant que nous sommes séduites par le manoir et amoureuses du beau Quick, on rectifie le tir, proposa MHD. Inutile d’en faire une pendule.
Charlotte n’hésita qu’une milliseconde. Certes, elle avait promis le silence à Benoît. D’un autre côté, ses amies étaient un peu elle-même. Se parler à soi-même ne représente pas une indiscrétion, soyons logiques. Du coup, elle déballa ce que le policier lui avait confié.
Les interrogations, supputations, étonnements fusèrent. Sans réponse.
– Allez, on rentre à Paris pour le soulagement de ces messieurs ! décida soudain Hélène alors même qu’elle commençait à trouver un charme certain à la campagne, du moins dans ces conditions de luxueux confort et tant qu’elle n’avait pas à cabrioler et caracoler dans la nature.

1- >Cinq filles, trois cadavres, mais plus de volant, Marabout, 2009. 




Une enquête policière
 est assez comparable à une molaire.
Les deux voitures, Mini en tête, se suivaient sur l’autoroute. Charlotte et Nathalie ouvraient le cortège. Derrière, Emma au volant de la Range Rover tentait de garder ses distances et soufflait d’agacement par intermittences. Elle explosa lors d’un autre coup de frein injustifié de la conductrice qui la précédait.
– Qu’est-ce qu’elle conduit mal, dingue !
– C’est aujourd’hui que tu t’en rends compte ? demanda Juliette, sincèrement étonnée.
– Charlotte fait partie de ces conducteurs de ville qui deviennent des dangers publics sur route. Elle avance en sauts de puce nerveux et soudain, elle freine ou pile parce qu’elle ne se souvient pas si elle a bien regardé devant, à gauche, à droite ou si elle n’a pas dépassé la limite de vitesse, ou s’il n’y avait pas un panneau de stop qu’elle aurait négligé. Comme elle n’est que très occasionnellement à sa conduite et que, dans ce cas, elle doit papoter à perdre haleine avec Nathalie, on n’est pas sorties de l’auberge ! résuma Hélène.
– Elle pourrait faire Paris-Séville derrière un convoi de tracteurs, jamais elle ne quitterait la file de droite pour doubler, tout en collant à l’arrière du dernier engin agricole. Elle se montre quand même prudente. D’ailleurs elle n’a jamais eu d’accident, temporisa Juliette.
– Non, les autres sont prudents ! rectifia Hélène. Vingt secondes derrière Charlotte et tu comprends le genre de conducteur que tu affrontes. Tu passes aussitôt en mode « alerte rouge, sauvons les meubles ». Du coup, tu établis un périmètre de sécurité entre elle et toi. Large, le périmètre.
– Double ! ordonna MHD. Elle ne s’en apercevra même pas. Ça nous donne le temps d’arriver chez moi et de préparer le déjeuner.
La Range Rover obliqua avec une élégante puissance et Emma enfonça l’accélérateur. De fait, Charlotte ne se rendit même pas compte qu’elle n’ouvrait plus la marche.
 
Lorsque Nathalie et la psy arrivèrent avec trois quarts d’heure de retard chez MHD, la table était dressée, et les plats réchauffaient. Nathalie s’extasia à nouveau sur le charme de l’appartement de leur nouvelle amie, les magnifiques bouquets de fleurs qui ornaient guéridons et consoles. MHD commenta :
– Franchement, je préfère largement le Arts and Crafts. Ce sont des meubles et des tableaux de famille, qu’on se traîne depuis des générations. Mais ma grand-mère maternelle, que j’adore, en ferait un infarctus si je m’en débarrassais. Elle me verrait aussitôt coiffée du bonnet phrygien, la pique brandie, bramant « Ah, ça ira, ça ira, les aristocrates on les pendra… » En plus, comme elle a toujours été un peu fêlée, ça prend aussitôt des proportions alarmantes.
– Comment cela ? voulut savoir Charlotte, professionnellement intéressée.
– Eh bien, elle est capable de décrocher une épée, une masse d’arme ou une arbalète et de charger en hurlant « Sus aux renégats, sus aux traîtres, pour Dieu, pour le roi ! » Ça risque de surprendre dans l’immeuble.
– Ah oui, on n’est plus trop habitués de nos jours, approuva Emma.
– Peut-être ta grand-mère est-elle victime d’un traumatisme générationnel, de sa mémoire enfouie ? hasarda la psy.
– Depuis 1789 ? Une mémoire enfouie de compétition, en ce cas ! se gaussa Hélène.
Charlotte décida d’abandonner la partie. Connaissant Hélène, celle-ci ne lâcherait jamais le morceau.
Des petits fagots tièdes d’asperges vertes enroulées d’une mince feuille de bacon, rehaussés d’une vinaigrette crémeuse et légère firent leur apparition.
– Tu as préparé cette merveille en nous attendant ? complimenta Juliette, émue et admirative.
– Euh… c’est moi toute seule qui ait ouvert les boîtes et les sachets, expliqua MHD. Pour le poulet tandoori aussi. Et j’ai tout réchauffé moi-même !
– Un joli tour de main. On n’insistera jamais assez sur l’importance du réchauffage, commenta Nathalie toujours gratifiante.
Elles s’attaquèrent ensuite au nœud du problème : les meurtres. Elles eurent beau répéter, classer, ressasser les maigres informations dont elles disposaient, rien n’en émergea sinon une constatation peu nouvelle : Stéphanie cachait quelque chose. Quoi ? Mystère et boules de gomme.
Résumant leur patouillage de grande ampleur, Nathalie déclara en fronçant les sourcils de concentration :
– Finalement, une enquête policière, c’est un peu comme une molaire.
– Une molaire comme dans « une mole », autant de particules que dans 12 g de carbone 12 ? s’enquit Hélène, perdue.
– Mais de quoi tu parles ? intervint Emma.
– D’une des unités de base en chimie.
– Non, « molaire », la dent, juste après la prémolaire, en d’autres termes, précisa Nathalie.
– Suis-je bouchée ou ne serait-ce pas complètement limpide ? flûta MHD.
– Ben alors, on fait la paire, la rassura Juliette. Explique, Nathalie.
– On ne pense jamais à ses molaires. À tort, parce que bonjour le prix d’une belle couronne. On n’y pense jamais donc, sauf lorsqu’on a une rage de dents. À ce moment-là, on n’a plus que ça en tête. C’est pareil avec une enquête sur des meurtres.
Toutes digérèrent cette implacable parabole.
– Très fort ce que tu dis, admit Emma. C’est vrai que je ne pense jamais à mes molaires. Je m’en veux, d’ailleurs. Cependant, dans le cas présent, où ça nous mène-t-il ?
– Emma marque un gros point, renchérit Hélène qui, bien qu’adorant Nathalie et jugeant qu’elle faisait partie des êtres admirables selon ses critères très sélectifs, nageait totalement.
– Ça nous mène à une conclusion éblouissante de simplicité, reprit la petite femme débordante d’énergie et de bienveillance. Si on ne fait rien, on va se détester et ça va nous ronger la vie, comme une rage de dents ! Donc, on se bouge et on trouve.
– Implacable ! jugea MHD en déposant sur la table un plat de poulet tandoori aux légumes, qui fleurait divinement bon.
Quatre vigoureux hochements de tête approuvèrent.
– D’accord ! On fait quoi ? Parce que si on déboule sur la scène de crime, qu’on fouine du côté de l’appartement du couple, toujours sous scellés, je vous le rappelle, ou dans le bureau de Benoît, je ne suis pas certaine qu’il apprécie, précisa Charlotte. Je parie même qu’il nous fera une grosse colère. Marrant comme l’armée, le Renseignement ou la police s’arcboutent sur le secret. Tout cela manque de transparence, je trouve.
Le front penché, Hélène contemplait le tandoori d’un air vachard.
– Pas utile, marmonna-t-elle en plantant soudain une fourchette hargneuse dans un pilon qui, pourtant, ne la narguait pas.
– Mais encore ? murmura Juliette.
Le regard de la chercheuse se vida, sa bouche s’entrouvrit et elle ressembla à une génisse désorientée et pas trop futée, ce qui fit dire à Nathalie :
– Là, elle mouline sec des neurones.
Hélène ne parut pas entendre et poursuivit :
– Pas utile, puisque rien n’était en désordre, donc on s’en fout. On a piqué le sac à main et le portable de Stéphanie dans son vestiaire, mais rien n’a été chamboulé. D’après Frédéric, l’appartement n’a pas non plus été retourné. Donc, le tueur ne cherchait rien dans ces endroits.
– Puissant, admira Emma.
– Manque de bol, nous n’avons pas de moyens d’investigation puisque nous ignorons tout de Thomas et qu’à l’évidence Juliette connaissait mal Stéphanie.
– Les réseaux sociaux, Facebook, suggéra MHD. C’est dingue le nombre d’infos qui circulent là-dessus.
– T’es sur Facebook ?
– Il ne s’agit pas d’un site porno, quand même, se défendit MHD. En plus, pour moi, ça représente un outil professionnel. De la pub indirecte et gratuite. Mais ne t’inquiète pas : mon informaticien a créé mon mur. Aucun risque d’indiscrétion.
– Et alors, qu’est-ce que tu postes ?
– Je crée une fiche hebdomadaire sur des fleurs ou plantes méconnues avec photos. Ça plaît beaucoup.
– Euh… moi aussi je me suis mise à Facebook, avoua Charlotte d’une petite voix.
– Tu disais que tu étais trop parano pour cela et qu’au moins tu savais tout de suite si tu avais affaire à un dingue dès qu’il s’allongeait dans ton cabinet, rappela Emma.
– Ben oui, mais… C’est pour échanger sur Quick. On trouve plein de passionnés de cheval sur Facebook, se justifia la psy.
– As-tu conscience que tu vires à la monomanie ? Je ne sais pas si c’est complètement sain, chargea Hélène.
– Je crois que le papillonnage me lasse. J’entre dans un trip « fidélité » que, finalement, je n’ai connu qu’en amitié, avec vous et avec Biscuit.
– Le gars Benoît va être content ! ironisa Hélène.
– Je ne parlais pas des hommes. Juste des chevaux.
– Et tu ne peux pas élargir cette sage transformation aux bipèdes de sexe masculin ? osa Nathalie.
– Non.
– Mais pourquoi ? insista Juliette.
– Sans doute parce que Quick me rassure complètement, comme vous, murmura la psy très sérieuse. Pas les hommes.
Toutes eurent assez de jugeote et de tendresse pour ne pas la pousser dans ses retranchements. MHD, dont les ratages sentimentaux humiliants ne se comptaient plus, embraya pour détendre l’atmosphère :
– On met la photo de Stéphanie et on demande si quelqu’un l’a connue. Je peux prétendre qu’il s’agissait d’une ancienne copine d’école. Ça marche bien en général.
– Allez, on y va ! décida Hélène.
– Euh… et bien moi, je préfèrerais, si ça ne gêne personne, qu’on mange d’abord le splendide crumble aux pamplemousses qu’a fait réchauffer MHD, parce que demain, je commence le vrai de vrai régime. Si je pouvais déguster une petite douceur avant… à moins que ce ne soit horriblement égoïste ? bafouilla Nathalie.
– Pas du tout. Les facebookiens ne sont pas toujours rivés à leurs ordis, approuva Juliette.
– Tu as des photos de Stéphanie ? lui demanda Emma.
– Attends… oui. Il y a environ un mois, je lui ai expédié par mail des photos prises dans un restau et je n’ai pas effacé le mail, je crois. Mais elles se trouvent sur mon ordinateur. Dans ma messagerie.
– Il suffit de les télécharger sur le mien, précisa MHD.
– On peut faire ça ? s’extasia Emma, qui avait l’impression d’être immergée dans l’ultra-technologie depuis qu’elle parvenait à consulter, dans la plus grande discrétion, les sites de prévisions astrologiques sans faire exploser son disque dur.
– Il suffit d’avoir le mot de passe de la messagerie, expliqua MHD.
– Jane Eyre, souffla Hélène.
– Euh… oui, et alors ? se défendit, penaude, Juliette. Au moins, je suis sûre de pas l’oublier.
Une demi-heure plus tard, elles s’agglutinèrent dans le dos de la maîtresse de maison, installée devant son ravissant bureau Queen Ann.
Si une bonne photo de Stéphanie fut vite repêchée dans la messagerie de Juliette, le texte idéal devant l’accompagner et encourager les internautes facebookiens à répondre en horde donna lieu à moult interrogations, propositions, voire contestations, chacune y allant de sa suggestion. Juliette se prononça en faveur d’un texte bouleversant d’humanité sur le mode :
– Snif, j’aimais tant ma copine de classe que j’ai perdue de vue. Je ne m’en suis jamais remise…
Qu’Hélène balaya d’un :
– Et tu aurais mis trente ans à t’apercevoir de ton monstrueux traumatisme abandonnique ?
La chercheuse, lapidaire et toute en délicatesse, opta pour un message qui fleurait la mise en demeure :
– Cette nana est néfaste. Elle me file des aigreurs d’estomac. Contactez-moi d’urgence afin que je la neutralise.
Emma raisonna :
– Euh… alors là, on est dans la calomnie au sens juridique du terme, et dans la menace de mort sous-jacente ! Pourquoi pas, plutôt : « Je lui avais prêté un pull en angora rose et cette punaise ne me l’a jamais rendu » ?
– Et tu rentres toujours dedans, trente ans plus tard, d’autant qu’il doit être pas mal fatigué ? la rembarra Hélène.
– Tie-break, tie-break, j’ai ! lâcha Nathalie. On la joue amicale et un peu inquiète : « Cela fait des années que je n’ai pas pensé à Stéphanie… » Euh, Juliette, tu connais son nom de jeune fille ?
– Oui, Petit.
– C’est son nom de femme mariée, non ? s’étonna MHD.
–Non, non, de jeune fille. Thomas a pris le nom de sa femme. Je te signale que la loi a changé. Un homme peut adopter le patronyme de son épouse suivi du sien, mais en nom d’usage, il peut ne déclarer que le premier.
Charlotte s’étrangla dans sa gorgée de vin et cria :
– Pardon ?
– Euh, oui… d’ailleurs, Bénédicte trouve cette loi super… pour une fois, se justifia Juliette.
La psy se redressa tel un diable dans sa boîte et glapit :
– Il faut que je prévienne Benoît. Je sens que c’est important !
Sans attendre de réponse, elle fila dans le salon, téléphone brandi.
Les autres haussèrent les épaules d’incompréhension et poursuivirent leur mission :
– Continue, Nathalie, encouragea Hélène.
Adoptant la parfaite élocution d’une sociétaire de la Comédie-Française, main droite sur le sein gauche pour plus d’impact, Nathalie reprit :
– « Cela fait des années que je n’ai pas pensé à Stéphanie Petit et j’ai fait un très mauvais rêve cette nuit. Elle était menacée par un grave danger, je ne sais pas quoi au juste. Je ne sais s’il s’agit d’un cauchemar prémonitoire, mais j’aimerais bien la contacter. Nous étions en primaire ensemble… »
– Oh là ! L’idée me plaît assez. Néanmoins, je vous rappelle que nous allons poster une photo d’elle prise il y a quelques semaines, donc pas vraiment à l’époque des couettes et des chocos BN dans le cartable, intervint MHD.
Hélène fronça les lèvres de déplaisir, bougonnant :
– J’aurais dû y penser, mince !
– Tu nous sauves du gros ridicule, bravo MHD ! s’extasia Emma.
– Aïe ! Euh… quelqu’un a une idée ? s’inquiéta Juliette. Y’a des logiciels de traitement d’images, non ?
– Métamorphoser une femme adulte en bébé gazouillant, je doute que même un gros photo-shoppage y parvienne ! s’agaça Hélène.
– Reprenons, suggéra Nathalie. Modifions le scénario, c’est moins compliqué. « Cela fait des années que je n’ai pas pensé à Stéphanie Petit avec qui j’étais au lycée. Je l’ai perdue de vue mais j’ai fait un affreux rêve cette nuit, super-intense. Elle était menacée par un grave danger. Cauchemar prémonitoire ??? Bref, j’aimerais bien la contacter. J’ai trouvé une photo d’elle sur Internet, elle a changé mais on la reconnaît bien. Quelqu’un a-t-il des infos à son sujet ? »
Hélène se tourna, admirative, vers sa meilleure amie, grande sœur et mère occasionnelle :
– T’es super-bonne dans le bidonnage ! Enfin, toi, incapable de mentir sans devenir aussi cramoisie qu’une tomate et transpirer à grosses gouttes ?
– Mais enfin, elle est auteur ! protesta Charlotte en pénétrant dans le bureau.
– Euh… en devenir, en devenir, rectifia l’intéressée en rosissant de plaisir.
MHD, le front plissé de concentration, envoya le message sur le réseau, afficha la photo et conclut en se relevant :
– Bon, ne reste que la patience !
– La patience m’impatiente vite, bougonna Hélène.
– Certes, mais là, même en pédalant, je ne vois pas trop comment hâter le mouvement, rétorqua MHD.
– Hélène marque un point, je trouve, contra Nathalie. On ne va pas se lancer dans le crochet ou la broderie en attendant qu’un facebookien daigne répondre.
– Juste. J’approuve, trouvons un deuxième angle d’attaque, renchérit Emma.
– Je me demande si Adit, mon collaborateur originaire d’Inde, a tout dit, murmura Juliette. Je ne suis pas complètement certaine qu’il ait les deux pieds sur la planète, du moins en même temps.
– En clair ? la poussa Emma.
– Adit est dans son truc, dans lequel il excelle, d’ailleurs. Les massages ayurvédiques, et ça va bien au-delà. Du coup, il ne voit pas le monde de la même façon que les autres. Je veux dire par là qu’on a un peu l’impression de devenir des brouteurs de pissenlits, à plat ventre par terre, quand il parle.
– Ils ont des pissenlits en Inde ? voulut savoir MHD, que les végétaux, tous, fascinaient.
– Mais on s’en fout ! explosa Hélène.
– Pas du tout, se défendit la fleuriste branchouille. Une plante magnifique, comestible, médicinale et gracieuse et pourtant injustement méprisée, le pissenlit ! Continue, Juju.
– Adit s’exprime par images, associations d’idées… Je pense qu’il est un peu médium, ou du moins ultra-sensitif, expliquant l’énorme succès de ses massages. Rien qu’au toucher, il détecte si tu as un problème d’estomac, de foie, d’intestin ou d’organes génitaux.
– Il fait les cors aux pieds et les dents de sagesse, aussi ? persifla Hélène, qui soupçonnait de fraude toutes choses ne se résumant pas en équations.
L’ignorant, Juliette conclut :
– Je crois qu’il faudrait discuter avec tous mes collaborateurs du salon. Surtout Adit.



Derrière chaque grand homme se cache
 une grande femme. Ce qui ne signifie aucunement
 que derrière chaque homme médiocre se terre
 une femme médiocre. Non mais des fois !
Un sourire extatique aux lèvres, Benoît Levasseur n’en revenait pas ! Frère unique coincé au milieu de trois sœurs, du moins en rang de naissance, il avait suffisamment reçu de câlins, de baffes, d’explications, d’engueulades de la part de ses frangines pour ne jamais sous-estimer la douce gent, dénomination un peu abusive dans le cas de Marion, son aînée, un vrai char d’assaut sous l’apparence d’une délicate fleurette. Marion vivait au Zaïre, où elle exerçait ses talents de vétérinaire de réserve. Benoît ne doutait pas que l’éléphant le plus obstiné ou le lion le plus macho hésiterait à deux fois avant de lui souffler dans les bronches, au risque de se manger, sans cela, une énorme beigne.
Charlotte était tout simplement géniale. En plus d’être intelligente, belle, bienveillante, intéressante, elle se montrait futée. Grâce à l’info qu’elle venait de lui transmettre, Mathieu et sa fiancée informatique Cécile avaient débusqué en quelques minutes la vilaine ruse du couple Petit. Benoît s’en voulait un peu de ne pas y avoir pensé. À sa décharge, peu d’hommes n’utilisent que le patronyme de leur épouse, hormis lors de gros contentieux avec leur famille, ou en cas de nom de famille parfois lourd à porter, du genre Painis, Cradeault, voire Beney ou Craitin. Quoi qu’il en fût, Cécile avait cerné des avoirs bancaires très grassouillets au nom de M. et Mme Thomas Legrand, sans aucun lien avec le compte joint au nom de Petit détenu par une autre banque.
Benoît ne s’amusa même pas de l’antinomie entre les deux patronymes. Le limier en lui trépignait. Il émit un petit sifflement admiratif en parcourant la sortie d’imprimante que lui avait tendue Mathieu, au bord de la dépression aigue puisque Game of Thrones, saison 2, refusait obstinément de paraître en DVD. Mince, il aurait dû devenir esthéticienne plutôt qu’inspecteur divisionnaire ! On risque bien moins de se faire trouer la peau, et à force de tartiner le museau des autres de crèmes hors de prix, on conserve de belles mains. De plus, à l’évidence, on gagne très bien sa vie. En effet, les avoirs du couple Legrand-Petit dans cette seule banque, discrète et prisée des gros patrimoines, se montaient à presque 4 millions d’euros, acquis au cours des cinq dernières années. Connaissant de réputation ladite banque, Benoît supputait qu’on n’y acceptait pas de fonds de provenance douteuse. Très intrigué, il contacta l’une de ses collègues de la brigade financière, Valérie Lemonceau, qui s’était elle-même attribuée le surnom de « morbac en jupons », précisant à chaque fois que « même dans les affres de l’agonie, elle ne lâcherait jamais le morceau ». De fait, la pugnacité de Valérie n’avait d’égale que son extrême compétence en matière de bidouillages comptables.
Après quelques courtoisies d’usage et menues plaisanteries, Benoît entra dans le vif du sujet.
– Tu connais bien la WIBB ?
– West International Business Bank ? Ouais.
– Et tu en penses quoi ?
– Jusque-là, des gens sérieux. Elle fait partie de ces anciennes banques protestantes familiales, relookée xxie siècle. Tu vois : ambiance feutrée, extrême discrétion, ne cherchant surtout pas la pub, mais on ne se compromet pas avec le blanchiment d’argent, les people mal élevés et autres. Ils sélectionnent donc les gros patrimoines avec soin. Du coup, dans le milieu international des affaires, ça devient un plus d’annoncer que tes comptes sont détenus par la WIBB.
– Donc pas le genre d’établissement où tu arrives avec un sac de voyage contenant 4 millions d’euros en annonçant que tu as cassé ta tirelire-cochon rose.
– Pas du tout, et pour deux raisons : la crainte de se retrouver dans un gros caca en cas d’enquête sur la provenance des fonds… (Valérie pouffa avant d’ajouter :) et ensuite, ma pauvre cocotte, parce que 4 millions d’euros, à leurs yeux, c’est la somme que mamie t’a offerte pour récompenser ton diplôme d’Harvard ou du MIT ! J’exagère à peine. Il faut se souvenir que la WIBB n’est pas le genre de banque où tu retires 200 euros au distributeur, d’abord parce qu’ils n’en n’ont pas, ni où tu déposes un chèque de 1000 euros au guichet, toujours parce qu’il n’y en a pas, et qu’ils vont se demander pourquoi il manque deux zéros à la somme.
– Ah oui… on n’a pas complètement les mêmes valeurs.
– On a peut-être les mêmes valeurs, mais certainement pas la même échelle, corrigea Valérie. Si tu déballais l’histoire ? s’impatienta-t-elle soudain.
Benoît résuma les meurtres des conjoints Petit et la récente découverte de Mathieu, concluant d’un :
– À ton avis, le ticket d’entrée chez WIBB monte à combien ?
– À la louche, je dirais 7-8 millions d’euros de patrimoine, ou alors un peu moins mais avec de belles perspectives. Ajoute à cela qu’il leur faut une sorte de parrainage. Un excellent client te recommande. Mon conseil : creuse en direction des biens fonciers.
– Un appart’ dans le XIVe, 4 pièces, ça le fait ?
– Et pourquoi pas un cabanon de jardin sur les bords de la Moselle ? le rembarra-t-elle.
– Ah oui, l’échelle, j’oublie l’échelle de valeurs ! Si WIBB est si scrupuleux, comment Stéphanie Petit a-t-elle pu déposer autant d’argent en si peu de temps chez eux ?
– Il existe des astuces pour berner les banquiers. Inutile de te dire que s’ils reçoivent un gros transfert d’un compte codé basé aux îles Caïmans, ils se méfient.
– Quelles astuces ?
– Oh là, bonhomme, ça ce sont mes petits secrets de cuisine, se défila-t-elle.
– Allez, sois sympa, je t’invite à déjeuner, plaida Benoît.
– Tu me dois déjà deux déjeuners, lui rappela-t-elle.
– Ben, jamais deux sans trois !
– C’est bien parce que j’ai un faible pour les grands bruns, feignit-elle de regretter. Le plus simple, c’est la cascade de transferts d’argent dans plusieurs banques consécutives.
– Comment cela ?
– Tu ouvres de petits comptes dans les banques A, B, C, D, E, F, G, en Europe. Tu les approvisionnes pianissimo, sans éveiller l’attention par des dépôts trop importants. Un ou deux ans plus tard, tu regroupes par transfert interbancaires tous ces comptes chez A et B. Rebelote. Tu transfères alors ces fonds qui semblent légitimes chez X. Bien sûr, le risque est de tomber sur un banquier chevronné ou doté d’un gros instinct qu’un truc va intriguer. Comme tu le sais, la loi sur le secret bancaire a été modifiée en 1990, et les banquiers ont obligation de signaler des mouvements louches à TRACFIN pour lutter contre le blanchiment d’argent. Mais si ça passe sans problème ou même que tu as une complicité dans la banque X, les fonds sont ensuite transférés chez WIBB. Et là, à moins d’une enquête rigoureuse, c’est du « pas vu-pas pris ». Je t’ai conseillé de creuser en direction des ventes foncières, parce que l’autre magouille assez prisée consiste à acheter un magnifique bien à quelqu’un qui veut un gros dessous-de-table, pour éviter par exemple les plus-values, ou parce qu’il a sous-évalué le bien et qu’il n’a pas envie de se faire tomber dessus par le fisc, section ISF. Tu le gardes quelques années en prétendant y faire d’énormes travaux et tu revends au prix fort, comme résidence principale : pas de plus-values. Bien sûr, il faut que tu te procures les factures desdits travaux, mais il existe des combines, là aussi. Au bout du compte, l’argent transite par un notaire – que tu choisis parce qu’il ne connaît pas le bien et ne se posera donc pas de questions – et rien ne rassure davantage les banques.
– Dingue ! souffla Benoît, plus habitué aux armes.
– Oh non, ça, c’est le B.A-BA de l’entourloupe. De surcroît, ça ne peut pas marcher avec des sommes trop importantes. Mais 4 millions d’euros, ça le fait ! C’est à peu près le prix d’une belle baraque à Saint-Malo ou à Nice. Bon, on déjeune quand ?
Ils prirent rendez-vous pour le lendemain, Benoît se faisant fort de glaner d’autres informations auprès de sa collègue.
Toutefois, la journée devait encore le surprendre, en lui apportant un surplus d’opacité.
Mathieu déboula au moment où l’inspecteur divisionnaire tentait de rectifier sa mise devant sa vitre de fenêtre, avant de filer chez Charlotte.
– On se fait beau pour la petite dame ? plaisanta l’informaticien.
– J’ai pas eu le bol de tomber sur une Cécile. La mienne est assez sensible à mon côté beau gosse, sourit le flic.
– Billet pour Lima, classe affaires, réservé par Internet et payé par carte bancaire. Ni au nom de Stéphanie, ou de Thomas, Legrand, Petit avec toutes les combinaisons possibles.
– Tu as le nom ? Nous avons carte blanche du juge.
– Une nana… Juliette Barland. J’ai pas trop fouillé, mais elle a une grosse autorisation de débit mensuel : 50 000 euros. Ça veut dire qu’elle ne doit pas être fauchée.
Un petit vertige déséquilibra Benoît. Impossible que Juliette soit mouillée dans cette affaire. D’un autre côté, son métier lui avait amplement appris que les pires surprises viennent toujours de ceux en qui on avait confiance !



Aucune question n’est idiote.
 En revanche,
 certaines réponses laissent perplexe.
En effectif réduit, les amies convergèrent vers l’institut de beauté géré par Juliette. En effet, MHD se trouvait sur le sentier de la guerre des boutons (de roses). Grâce à une indiscrétion, elle venait d’apprendre qu’un concurrent fleuriste tentait de charmer son grossiste préféré de roses typiquement « campagne-anglaise », lesquelles débarquaient d’Afrique du Sud à Roissy. L’odieux cancrelat n’avait pas hésité à augmenter le cent de 10 %, histoire de rafler les arrivages et de lui porter un coup sournois. Il démontrait par là une vaste méconnaissance de MHD et elle était prête pour la riposte. Fulminant, elle avait donc foncé à Rungis. Le cancrelat allait morfler doublement : non seulement il tentait de lui faire un enfant dans le dos et, de plus, elle ratait à cause de lui son premier « interrogatoire ».
Hélène, plongée dans une délicate amplification d’ADN, avait elle aussi déclaré forfait, fort marrie de cet empêchement… En revanche, Juliette l’était beaucoup moins. Pour être tout à fait franche, et sans aucune médisance, Juliette avait eu des sueurs froides en imaginant la chercheuse en paraboots déboulant dans son temple de la beauté masculine, le carré auburn guerrier et la moue agressive. Hélène étant du genre à hurler au nez d’un récalcitrant en tapant du poing sur la table, et en filant des coups de grolles dans une porte, mieux valait dans un premier temps l’exclure de ce qui devait rester une prise de contact soft.
Au contraire, Charlotte avait sauté sur l’occasion. Ne lui restait que trois rendez-vous avec des patients particulièrement épuisants, puisqu’elle groupait les narcissiques et les histrioniques en fin de consultation, histoire de ne pas se pourrir la journée. De son aveu même, de nature à la faire radier par l’Ordre des médecins : « On se sent de l’empathie, une sorte de tendresse pour nombre de patients. En revanche, dans certains cas, tu te dis qu’il y a vraiment des baffes qui se perdent ! » Elle avait donc aussitôt décroché son téléphone. En pro, elle avait évité les prétextes foireux du type « J’ai une énorme inondation dans les vécés » ou « Un de mes patients menace de se jeter dans le vide. Je dois le rejoindre » ou « Ma grand-tante que j’adorais vient de décéder. » Elle y était allée d’un suave « Notre dernière session, très dense, m’a beaucoup interpellée. D’un point de vue thérapeutique, je pense que nous devons y réfléchir davantage, vous et moi. Donnons-nous donc encore un peu de temps. » Les deux narcissiques avaient ronronné de bonheur, s’imaginant qu’elle n’avait cessé de penser à eux et l’histrionique, un peu sur la même longueur d’onde, s’était sentie renforcée dans l’idée qu’elle était horriblement dysfonctionnelle (quelle satisfaction !) et méritait l’attention et la compassion de tous.
Vers 17 heures, Nathalie arriva la première en compagnie de la psy, puis Emma déboula. Ayant prévenu avec tact son personnel, Juliette les attendait, un peu crispée. Prudente, on ne sait jamais, elle avait aligné deux grosses boîtes de mouchoirs en papier sur son bureau et une demi-douzaine de mini-bouteilles d’eau minérale, sans oublier une assiette de cookies. Cela ne devait en rien évoquer un troisième degré – et bien qu’elle ignorât au juste en quoi consistait ce type d’interrogatoire –, sauf que dans les films les policiers n’ont pas l’air tendres et qu’ils braquent la lumière d’une grosse lampe sur le suspect. Elle aurait sans doute pu traîner une énorme lampe-loupe dans son bureau, mais ça fatigue les yeux.
Elles commencèrent leur « discussion informelle » par les petites stagiaires bac pro, Mina et Valériane, qui répétèrent presque mot pour mot ce qu’elles avaient confié à Benoît Levasseur. Stéphanie s’était toujours montrée pédagogue avec elles, cordiale, même lorsqu’elle était au téléphone durant ses pauses ou entre deux rendez-vous. Mina et Valériane semblaient avoir pris un peu de poil de la bête. Après tout, elles avaient récolté un franc succès auprès de leurs copains strasbourgeois. C’est pas tous les jours qu’on a un meurtre dans son salon de beauté ! L’admiration qu’elles avaient perçue chez eux les avait requinquées.
Julien, le grand nounours barbu, ne leur fut pas non plus d’une grande aide, si ce n’est qu’il avala la moitié des cookies, leur évitant un apport de calories qu’elles eussent regretté. Stéphanie avait été rudement chouette en lui prêtant de l’argent pour acheter sa moto, d’autant qu’ils n’étaient que collègues. Léa-Joséphine Barnéa se montra plus acide, surtout contre elle-même. La très jolie femme ne se pardonnait pas son aveuglement, répétant à l’envi :
– Enfin, je ne suis quand même pas née de la dernière pluie ! Je me disais bien qu’elle portait de très belles choses et curieusement, je n’ai jamais fait l’addition, relativement à son salaire. Faut être cruche, non ?
Se tournant vers sa patronne, elle s’enquit soudain :
– Juliette… S’agit-il d’un gentil et surtout très riche « protecteur » ou… ?
– Ça semble plus méchant que cela, biaisa Emma.
– « Méchant »… dans le genre…
– Méchant dans le genre illégal. Si on peut trouver à redire au gentil « tonton » de province, un bobard vieux comme le monde, ça n’a rien de criminel, embraya Nathalie.
Léa haussa ses sourcils épilés au micron près et crispa sa jolie bouche en cœur en murmurant, un peu secouée :
– Ah… « criminel »… Je suppose que votre remarque ne s’applique pas seulement au meurtre de Stéphanie ?
– En effet, intervint Juliette. Avec tous les bémols nécessaires à ce stade, on se demande si Stéphanie n’aurait pas trempé dans quelque chose de… louche, on va dire.
Léa baissa la tête et les trois amies sentirent qu’elle débattait avec elle-même. Enfin, elle lâcha :
– Pourquoi ne pas discuter avec Maëlle ? Elle se comporte souvent de façon bêtement agressive. Toutefois, ce n’est pas une punaise. Elle roule pas mal des mécaniques, dans le genre « Le premier qui me gonfle, je le mords », mais il s’agit d’une façade.
– Je vois, une posture de défense. Tenir les autres à distance, en montrant les crocs pour dissimuler une faille, une faiblesse. Classique, diagnostiqua Charlotte.
Elle s’était abstenue de participer jusque-là aux échanges pour détailler les gestes et mimiques des employés de Juliette, convaincue que si la parole est souvent menteuse, les attitudes corporelles le sont beaucoup moins.
– Il faudra le vérifier avec elle, conseilla Léa sur un sourire, avant de prendre congé.
Charlotte s’enquit alors :
– Bon, on fait cette Maëlle ? Elle m’intéresse.
– On va peut-être se la garder pour la fin, suggéra Juliette. Pour coller les nerfs en vrille à un saint, je n’ai pas mieux en rayon. Franchement, si elle me flanquait sa démission, on sablerait tous le champagne, en dépit de sa compétence. Parce que dans ce domaine, on ne peut rien lui reprocher.
– À ce point ? s’étonna Nathalie.
– Au-delà.
Ève-Nadine Lamy prit donc la suite. Son maquillage, ou plutôt plâtrage, trop prononcé émut Nathalie, sans doute parce qu’elles devaient avoir le même âge. Ève évoluait dans un milieu cramponné à sa forme, sa jeunesse et qui avait les moyens des meilleures cures de jouvence, qu’elles fussent moléculaires ou chirurgicales. Nathalie paniquait parfois, lorsqu’elle s’examinait, nue, devant le miroir de la salle de bains. À l’évidence parce qu’elle était véritablement amoureuse pour la première fois de sa vie et que les femmes amoureuses deviennent paranoïaques. Elles se bercent souvent de ce vieux fantasme féminin : le couple qui a traversé tous les écueils d’une vie en se tenant la main et qui se regarde vieillir avec une infinie tendresse, un amour indestructible. Fantasme qui se fracassait lorsque paraissaient des couples modèle « monsieur de soixante-dix ans portant beau (et surtout argenté) avec jeune biche d’à peine trente ans ». Un modèle assez fréquent dans certains arrondissements de la capitale. Modèle démoralisant pour la femme de presque cinquante ans, même lorsque ledit couple était uni par un véritable amour.
Les propos d’Ève ne leur apprirent pas grand-chose. Elle connaissait Stéphanie de boulot, une fille carrée, correcte, plutôt bienveillante mais au fond assez réservée.
Nathalie remarqua le regard qui flirtait avec l’assiette de cookies. Elle aussi mourait d’envie d’en grignoter un. Toutefois, une fermeture Éclair de pantalon la narguait. De plus, les cookies, surtout chocolat avec pépites (comme les chips et les noix de cajou), sécrètent un effet pervers : en toute bonne foi, on pense qu’on va se contenter d’en déguster un seul. Étrangement, on se liquide l’assiette sur le mode « Oh, allez, encore un petit. » La vie est injuste et les régimes exaspérants, lassants, frustrants, et plein de gros mots derrière !!!
À son tour, Claudia Legendre évoqua une femme généreuse et franche du collier qu’elle appréciait, envers qui elle était reconnaissante, tout en admettant ne pas bien la connaître. Nathalie éprouva un gros pincement d’envie lorsqu’elle vit la mince Claudia engouffrer trois cookies, sans même avoir l’air de le regretter (Quand on vous dit que la vie est injuste !). Les yeux sombres de la jeune esthéticienne s’emplirent de larmes et elle demanda d’une voix hachée :
– Euh… Léa a eu l’air de sous-entendre que… Enfin, il y aurait eu un truc pas clair… malhonnête, de la part de Stéphanie. Franchement, j’ai du mal à le croire…
– C’est tout le talent des prestidigitateurs et des grands escrocs, souligna Charlotte d’une voix amicale.
– Je… enfin, c’est peut-être idiot mais…
– Mais quoi ? l’aida Emma.
– Je… surtout, loin de moi l’idée d’accuser, surtout après son geste super et son décès affreux mais… je transpire beaucoup et comme je suis brune… eh bien…
– Ça finit par sentir, du moins s’en convainc-on, et ça rend hystérique. J’ai le même problème, vola à son secours Charlotte, très brune elle aussi. Des bombes et des bombes de déodorant, surtout à certaines périodes du mois, en dépit de la douche matinale.
Claudia poussa un soupir soulagé face à ce renfort puisqu’il est devenu de très mauvais goût, bref inexcusable dans nos sociétés de transpirer, au point d’oublier qu’il s’agit d’un processus vital.
– Dès qu’il fait chaud, lors de ces « périodes » comme vous l’évoquez, je file au rez-de-chaussée, dans notre salle d’eau, entre deux rendez-vous pour me passer un coup de gant et m’asperger de déodorant. À trois reprises, j’ai vu Stéphanie en ressortir, sa trousse de maquillage sous le bras, les cheveux mouillés.
– Elle venait de prendre une douche, traduisit Juliette.
– Ça m’étonnerait… Le bac à douche était sec et elle n’avait pas de serviette. Enfin… c’est un détail stupide… j’en suis sûre…
Les trois amies se consultèrent du regard, certaines qu’il s’agissait, au contraire, d’une information importante.
L’étonnant Adit lui succéda. De fait, il se déplaçait comme s’il était perché sur un coussin d’air, chacun de ses gestes évoquant une élégante chorégraphie. Un sourire permanent flottait sur ses lèvres, un de ces sourires qui naissent de l’intérieur.
Très rapidement, toutes songèrent à leur chance inouïe : Hélène n’avait pu les rejoindre. En effet, Adit répondait systématiquement à côté des questions et la chercheuse aurait fini par lui foncer dans les plumes.
– Que pensiez-vous au juste de Stéphanie, cher Adit ? s’enquit Juliette.
– Évoquer son passé n’a plus de sens, rectifia la voix chantante et apaisante. Elle est autre ou le deviendra bientôt.
À quoi Hélène aurait rétorqué sèchement :
– En effet. C’est un macchabée et il n’en restera plus grand-chose dans peu de temps !
– Mais auriez-vous remarqué des détails, disons déroutants, à son sujet ? insista Charlotte.
– Ma route n’est pas la sienne. Ce qui me déroute n’est autre que son propre chemin.
Toutes imaginèrent le feulement d’exaspération de la chercheuse :
– On pourrait revenir sur la planète Terre, là, s’il vous plaît ? Des comportements bizarres, vous voyez ? Pas nécessairement l’entonnoir sur la tête, mais étranges, suspects.
Cette conversation un point à l’endroit, un autre à l’envers, dura encore quelques minutes. Elles allaient déclarer forfait lorsque le prodigieux masseur déclara à nouveau :
– Stéphanie était une énigme. Il y a d’autres énigmes ici, chère Juliette.
– Que voulez-vous dire ?
– Je ne dis rien, je ressens, je perçois…
Nathalie songea qu’à cet instant précis, une Hélène démontée l’aurait sans doute agrippé par le col de sa blouse pour le secouer sans ménagement, et remercia les amplifications d’ADN.
– … je perçois de belles énigmes, telle la vôtre, chère Juliette ou celle de votre amie, là (il désigna Emma). J’en ressens de beaucoup plus sombres… des voyages qui ne sont pas près de se terminer. Mais il ne m’appartient pas d’intervenir. Allez, je dois me sauver. Un client m’attend.
Elles le regardèrent danser vers la sortie et Charlotte, dépitée, conclut :
– Et pourquoi je ne suis pas une belle énigme, moi ?
– Il ne m’a pas citée non plus, chérie, temporisa Nathalie.
Bénédiction, l’entrée de Maëlle leur évita de se ramoner les neurones pour trouver une explication qui tienne à peu près sur ses pattes.
Bougonnant, la secrétaire-comptable se laissa choir tel un sac de patates sur le fauteuil et tendit aussitôt la main vers l’assiette de cookies. Deux pauvres orphelins attendaient leurs gourmands en se morfondant. Maëlle les rafla, sans même songer à en proposer un aux autres.
– Maëlle, nous cherchons ce qui pourrait aider à découvrir l’identité de l’odieux meurtrier de Stéphanie, commença Juliette.
– Pourquoi « odieux » ? Vous le connaissez ? marmonna Maëlle la bouche pleine, des miettes de cookies voletant vers ses genoux.
– A priori, un individu qui égorge une dame et sans doute son mari dans la foulée ne peut pas être taxé de bienveillant, contra Emma. (La moutarde lui montant au nez, elle ajouta, mauvaise :) si vous pouviez éviter de parler la bouche pleine, ce serait un gros plus ! Votre maman ne vous l’a jamais dit ?
L’autre lui jeta un regard vipérin mais termina sa bouchée, lèvres closes.
Nathalie, sentant l’orage menacer, prit la relève. Conciliante en dépit de l’antipathie presque épidermique que faisait naître cette fille en elle, elle susurra :
– Maëlle… Juliette vous décrit comme une femme intelligente…
– Ouais ?
– … compétente… Auriez-vous remarqué quelque chose d’étrange dans le comportement de Stéphanie ?
– Rien, si ce n’est qu’elle savait tout mieux que tout le monde et restait pendue au téléphone dès qu’elle avait un instant de libre. Une emmerdeuse qui la jouait brave fille, à mon avis.
– Auriez-vous des détails ?
Maëlle termina le dernier morceau de cookie, jetant un œil teigneux à Emma, avant de poursuivre :
– Ben, le truc que j’ai déjà raconté au flic, le grand mec qui se la pète Tarzan…
Charlotte se cramponna des doigts de pied dans ses escarpins pour ne pas lui balancer :
– En revanche, toi, quand tu te la pètes gourdasse à baffer, c’est pas du flan, ma vieille !
– … Un midi… il y a plusieurs mois… je suis sortie du salon juste après elle. Quand elle a découvert ma présence quelques mètres derrière, elle a sauté en l’air, vraiment paniquée. Elle a hésité puis rebroussé chemin en me lançant qu’elle avait oublié un truc au salon. J’ai vraiment eu l’impression qu’elle craignait que je la suive. En fait, sous des dehors très lisses, je suis certaine que cette fille était fêlée.
– Fêlée ? s’étonna Juliette pour qui Stéphanie, épouse et mère en apparence comblée, avait été un summum de normalité.
– Son hyperactivité, notamment avec nos commandes. Merde ! C’est moi qui les réceptionne et les vérifie. Fallait toujours qu’elle me tourne autour quand je descendais en réserve. Quoi ? Elle craignait que je pique un sachet d’argile verte ? J’ai eu beau la remettre à sa place, et plusieurs fois…
Nathalie sentit la piste chaude, et telle un cocker buté (un pléonasme dans le cas de cette noble race) décida de ne pas la lâcher :
– Avec juste raison !
Charlotte lui destina un regard en morse qui signifiait « Admirable faux cul ! Je n’aurais pas fait mieux. Surtout avec cette peau de tétine qui me hérisse. Bravo, ma belle, continue ! » Encouragée, Nathalie, délicieuse, poussa l’avantage :
– Certaines personnes cherchent toujours à tirer la couverture à elles. Et que vous a-t-elle répondu, lorsque vous lui avez remonté les bretelles ?
– Pfffttt, n’importe quoi, du bidon, qu’on allait plus vite à deux qu’à une, etc. J’ai fini par carrément la virer de la réserve en lui disant que je ne limais pas les ongles de doigts de pied de ses clients à sa place.
– Et toc ! Bien envoyé, la félicita Nathalie qui aurait pu décrocher le prix d’excellence de duplicité.
Maëlle salua ce compliment d’un hochement de tête appréciateur.
– N’empêche… je l’ai surprise en train de fouiner dans la réserve… pour vérifier si je m’étais trompée… je suis certaine qu’elle essayait de me coincer, de me savonner la planche…
Oh non, ma cocotte, songea Emma. Tu n’étais qu’une quantité négligeable à ses yeux, dans le genre fâcheux. Un adjectif approprié dans le cas de Maëlle.
Lorsque la pénible secrétaire-comptable eut disparu, un court silence s’installa, vite rompu par une tornade d’interrogations, d’appréciations, de vérifications sur le mode « Il ou elle a bien dit ça, hein ? » Charlotte devint leur référence puisqu’elle n’avait que peu participé aux échanges, emmagasinant les propos à la manière d’un magnétophone. Soudain, Juliette avoua :
– J’adore Hélène mais j’étais rudement contente qu’elle ne puisse pas venir. Pas envie de me coltiner des plaintes de personnel pour harcèlement moral. Néanmoins, sur ce coup, elle manque.
– C’est vrai que pour rabouter les fils, elle est top, d’une logique parfois inquiétante, approuva Nathalie, dégoulinante d’admiration pour la chercheuse.
–Pas inquiétante. Hélène ne pourrait pas survivre sans la logique, ciment de sa résilience, argumenta Charlotte.
– Ben, ça rend plus service qu’une névrose bien tassée, souligna Emma.
– Toutefois, au stade d’Hélène, il s’agit de l’aménagement d’une grosse névrose. Sauf qu’elle m’étrangle si jamais vous lui répétez, contra Charlotte.
– Certes, chérie. Cela étant, on s’en fout, résuma Nathalie. Si la névrose rend les gens bienveillants, intelligents et utiles, et qu’ils ne se bouffent pas trop de l’intérieur, je dis vive la névrose !
– Et nous nous rejoignons sur ce point, approuva la psy. À ceci près que la « névrose faste » n’est pas la norme. Heureusement d’ailleurs, sans quoi, je ferme mon cabinet. Et si on appelait notre Dr Audibert ?
Une Hélène, qu’elles trouvèrent dans son bureau, d’une humeur de dogue. Sa manip « avait foiré, bordel de m… ».
– Ça rate parfois les manip, non ? tenta de l’apaiser Nathalie.
– Je te répète que pour être chercheur, il convient de posséder un profil génétique rarissime : un peu mégalo, très obstiné et démesurément maso. Le reste, ça s’apprend. Bon, je vais aller faire un câlin à ma rate Mimi, ça va me détendre, tiens ! On joue à la gomme.
– À la gomme ?
– Oui, j’ai piqué une dizaine de gommes dans l’armoire aux fournitures. J’en attache une à l’aide d’une ficelle et je la traîne. Mimi se précipite dessus et si elle arrive à l’attraper, elle a le droit de la mettre en miettes. C’est un rongeur… donc, elle ronge tout ce qui lui tombe sous les incisives, crut devoir ajouter la chercheuse.
– Oh, comme c’est amusant et novateur. Ça, Mimi doit s’éclater ! s’exclama Emma, un peu perplexe.
Peut-être devrait-elle s’offrir des têtards, ou un canari, ou même un mainate. Non, ça crie trop fort. Les têtards, c’est mieux, plus silencieux… sauf que ça se métamorphose en grenouilles qui sautent partout. Arnaud ferait une crise d’apoplexie en hurlant « Ils vont pisser, je sens qu’ils vont pisser. Vîîîte, amène la bombe tapis-moquette. Arghhhh !!! » si des bébés batraciens bondissaient sur leurs kilims. Mauvaise idée.
Agglutinées autour du téléphone de bureau de Juliette branché sur haut-parleur, toutes y allèrent de leur narration, sentiments, sensations. Hélène les interrompait parfois pour demander des précisions. Puis, un silence d’attente s’installa.
– Tu cogites ou tu fumes ? vérifia Charlotte.
– Je ne cogite jamais aussi bien que lorsque je fume. La nicotine est un alcaloïde de la même famille que la cocaïne… en moins puissant et surtout en moins cher ! contra Hélène dans un claquement hargneux de Zippo. Répète l’anecdote de cette Claudia, avec la transpiration et Stéphanie sortant les cheveux mouillés de la salle de bains du personnel ?
Charlotte y alla d’un deuxième récit.
– Et l’autre… le ténia… comment elle se nomme, déjà… Maëlle ?
– Quoi, Maëlle ? voulut savoir Juliette.
– Elle a bien dit un truc du genre « Stéphanie a eu l’air paniquée à l’idée d’être suivie », non ?
– Tout à fait, approuva Emma avant de s’exclamer, aux anges : Oooohhh, je sens que ça vient, elle va trouver !
– Je ne vois qu’une explication logique, annonça la chercheuse.
Un « quoi, quoi, mais quoi ? » multiple fusa.
– Stéphanie avait un pied-à-terre où elle se rendait entre midi et deux.
Nathalie : – Bon sang, mais bien sûr ! Oh, c’que j’aime la logique !
Emma : – Trop génial !
Juliette : – Ah non, c’que t’es bonne !
Charlotte : – Je vais peut-être me mettre aux chewing-gums à la nicotine, moi ? En attendant, je préviens Benoît. Problème : c’est grand, Paris, un peu l’épingle dans la botte de foin !
Hélène, les doigts de pied en éventail devant ce déluge d’éloges, en rajouta une couche :
– Petite botte de foin. Le pied-à-terre en question est proche du salon.
– Comment tu le sais ? ronronna Nathalie qui en venait à croire que la chercheuse possédait en plus des dons de médium.
– Ça sèche vite, en été, des cheveux. Or, Claudia l’a vue sortir de la salle de bains du personnel après s’être remaquillée et avec les cheveux encore mouillés, alors qu’elle n’avait pas pris sa douche à l’institut.
Un silence de révérence accueillit cette déduction. À l’autre bout du fil, Hélène, que la modestie concernant ses capacités intellectuelles n’étouffait pas (du tout), buvait du petit lait. Elle avait peut-être foiré sa manip’ mais la journée se terminait sur une note radieuse.
– Au fait, on se rejoint ce soir à la galerie, rappela Emma.
– Bouh, j’ai promis un dîner d’amoureux à Benoît… Remarque, je peux décommander, suggéra la psy.
– Non ! Tu fais « dîner d’amoureux », ordonna Juliette.



Le « moi hors moi »
 ou la quadrature du cercle germanopratin.
Vingt heures s’annonçaient lorsque MHD de la Theullade arriva, impériale tel un galion espagnol. Ses cheveux ramassés en chignon banane « à la Deneuve », vêtue d’un tailleur aux lignes asiatiques à la fois fluides et structurées, d’une folle élégance, elle avait une classe éblouissante. Arnaud tomba aussitôt amoureux de sa coiffure, ses escarpins, son pantalon large retenu d’un obi serré autour de sa taille et de la veste évoquant un kimono court en épaisse soie crème. Certes, pas véritablement de la femme dessous, même s’il adorait aussi les femmes parce qu’elles seules pouvaient porter les vêtements qui le ravissaient. Toujours snob, il se précipita vers MHD, flatté comme un pou qu’une vicomtesse, propriétaire d’une chaîne de fleuristes « must-parisien », lui fasse l’honneur de sa présence au vernissage. Il lui baisa la main, suçotant un « Chère madame, quel bonheur » avec autant de gourmandise qu’un chocolat Pierre Hermé.
– Arnaud… ravie de faire enfin votre connaissance, si l’on exclut un rapide déjeuner. De grâce, appelez-moi Marie-Hortense-Dominique, ou MHD !
– Je vous laisse deux petits instants… Mes guests japonais et ukrainiens m’attendent… Une coupe ?
– Surtout ne vous inquiétez pas de moi, je rejoins nos amies.
Arnaud la quitta sur un sourire ravageur, faisant bouffer le jabot de sa chemise d’un petit geste nerveux. Soudain, une odeur peu flatteuse se fraya un chemin au milieu des suaves effluves d’iris et d’ylang-ylang projetés par des diffuseurs de parfum dissimulés en haut des murs. Arnaud pila, humant, la bouche serrée de contrariété. Ah oui, ça sentait la m… ! Il détailla quelques personnes, certain qu’elles n’avaient pas été invitées mais avaient profité de l’affluence pour se faufiler afin de se sustenter et de boire gratuitement, des pique-assiettes, bref des « vachers », du nom d’un petit oiseau profiteur, pondant ses œufs en squattant le nid des autres. Inévitables lors des vernissages ou des cocktails. Arnaud n’avait rien contre les vachers, tant qu’ils se tenaient correctement et n’abusaient pas en versant le contenu d’un plateau de petits fours dans un discret sac en plastique, ainsi qu’il l’avait déjà vu. Au contraire. Il leur devait une fière chandelle durant les vernissages-bide, lorsque presqu’aucun des invités de son mailing ne répondaient à l’appel. Les vachers meublaient la galerie et attiraient ceux qui passaient devant. D’autant qu’au fil des années, il avait constitué un petit peloton de fidèles pique-assiettes, des pros de l’opportunité, qui s’efforçaient de le remercier de son involontaire générosité en s’intéressant aux toiles, en commentant, en discutant avec l’artiste exposé, qui, du coup, se sentait moins seul. Pourtant, ce soir, Arnaud se sentait affreusement stressé au point qu’il redoutait une suée peu gracieuse. Il se tâta discrètement le front. Non, sec. Ah non, dégouliner en plus, il ne s’en remettrait pas ! Souriant à se faire des rides d’expression, enchaînant les petits mouvements de main amicaux, les « Ah, quel bonheur de vous voir ! De retour d’Aspen ? De Saint-Bart ? » à destination de gens dont il aurait été infoutu de citer le nom, il renifla à nouveau. Il y avait un étron quelque part, à n’en point douter. Il jugula la crise de nerfs qu’il sentait monter et chercha frénétiquement du regard son sauveur, son éternel pilier et sans doute l’amour de sa vie : Emma !
Grimpée sur la deuxième marche de l’escalier métallique qui menait aux bureaux installés à l’étage, elle prétendait être fascinée par la conversation d’un Ukrainien qu’Arnaud lui avait désigné comme un gros client potentiel. Alors même que le galeriste aurait été incapable de coucher avec elle, même fin saoul, le fait qu’elle fut d’une beauté à couper le souffle contribuait incontestablement à son amour pour elle. Arnaud n’avait regretté qu’une fois dans sa vie de n’être pas hétérosexuel, même un peu : à cause d’Emma. D’un autre côté, s’aimeraient-ils toujours autant, vingt ans plus tard, s’ils avaient été amants ?
Le galeriste ne pouvait pas rater ce qu’il avait baptisé sa transitoire mue. La vogue de l’art oriental, japonais plus précisément, cédait du terrain et le Yamamoto finissant ne faisait plus autant recette. Bref, les finances de sa galerie n’avait rien de florissant. Arnaud en était arrivé à l’idée qu’il devait se diversifier. Il avait passé en revue les créneaux de ses concurrents et néanmoins amis rue Mazarine ou alentour. L’art contemporain et/ou conceptuel s’imposait, pour pas mal de raisons, dont une majeure : n’importe quel barbouilleur ou bricolo avait une chance de réussir, s’il savait se mettre en scène avec un sens aigu du marketing. Aussi avait-il créé de toutes pièces et monté la première exposition d’Albin Saint-Onge de Salina, ex-Roger Crépon, moins chic et surtout moins vendeur. Une idée affreuse traversa l’esprit d’Arnaud : pourvu que cet abruti n’ait pas ajouté un caca fumant à la collection ! Il fila s’en assurer.
Un peu plus loin, Juliette, Hélène, Nathalie et MHD sirotaient une coupe de champagne. Soudain, Nathalie gazouilla en s’éclaircissant la gorge :
– Euh… il y a une odeur peu franche… je me demande si l’une des dernières arrivantes n’a pas marché dans quelque chose…
Aussitôt, Juliette et MHD inspectèrent leurs semelles.
– Oh, m… en effet ! glapit cette dernière. Mes Louboutin !
– Les toilettes sont juste derrière, au bout du couloir, la renseigna Juliette.
MHD reparut quelques secondes plus tard, clopinant, affolée :
– Plus de papier ! J’avais un mouchoir… pour le plus gros mais…
Hélène récupéra une serviette en papier gribouillée sur une sorte de desserte et la lui tendit.
– Sympa !
Sautant presque à cloche-pied, MHD re-disparut. Un grand sourire éclairait son visage lorsqu’elle ressortit. Elle leva le pied afin de faire admirer la fameuse semelle rouge et commenta :
– J’espère que je n’ai pas cochonné la moquette gris pâle.
– Dans le cas contraire, si on t’en parle, n’avoue pas ! conseilla la chercheuse. Et alors ? Le cancrelat qui voulait te piquer tes roses anglaises ?
– Réglé ! KO, la sale blatte ! feula MHD, une lueur assassine dans la prunelle.
– Géant !
– Non mais, des fois ! approuva Nathalie. Bon, on fait un tour, on regarde un peu ? Je ne connais pas du tout cet Albin Saint-Onge de Salina.
– Moi non plus. Personne d’ailleurs, la renseigna la chercheuse.
Elles parvinrent devant un petit enclos en grillage, installé au centre de la deuxième salle d’exposition. Trois coqs empaillés, sans doute pas de la veille si on en jugeait par leurs plumages miteux, entouraient une poule en plastique blanc, arrimée sur une petite estrade. L’œuvre s’intitulait « Éloge de la polyandrie ». Nathalie se baissa et déchiffra :
– 200 000 euros, ou 250 000 dollars… hum.
– La conversion n’est pas exacte, ça fait plus de dollars que ça, souligna la chercheuse.
– Chérie, passé un certain montant, tu laisses tomber les centimes. Ne soyons pas rat ! rétorqua MHD.
– Pfffttt… Vachement plus cher que les volailles du bio sur le marché Raspail, osa Juliette.
– C’est de l’art, tenta Nathalie.
– Ou du cochon ? répliqua MHD.
Gamines, elles pouffèrent et poursuivirent leur visite. La première salle était consacrée au concept « l’art du moi hors moi ». Hélène remarqua :
– Dommage que Charlotte dorlote son Benoît ce soir. Elle aurait adoré.
Sous trois cloches de verre, façon vieilles cloches à fromage, étaient présentés des amas tarabiscotés couleur miel, hérissés de petites épines noires. Le triptyque, vendu 50 000 euros, s’intitulait « Critique du darwinisme ».
– Je ne vois pas ce que c’est. Je mets mes lunettes, proposa Nathalie.
– Pas la peine, l’arrêta Juliette. Ce sont des bandes de cire avec des poils de thorax, le tout ratatiné.
– Hein ? souffla Hélène, se laissant aller à une faute d’expression qu’elle détestait, tant son émotion était vive. Et que vient faire ce génie de Darwin dans l’histoire ?
– Les poils, le singe, l’évolution, je suppose, déclara MHD.
Figées, elles demeurèrent plantées devant les cloches à fromage. Une femme d’une maigreur inquiétante et dont les bijoux devaient peser plus lourd qu’elle, zozota, incapable d’ouvrir les lèvres après son vingt-cinquième lifting :
– Re-Mar-Qua-Ble ! J’A-Do-Re. Si puissant, si viril… Désolée, je viens de l’acheter. Il est à moi !
– Oh, quelle déception, j’en rêvais. Mais bravo à vous ! Quel œil, susurra MHD d’une voix rauque, comme si elle était au bord de l’orgasme.
La femme mima un baiser et Hélène redouta que la contraction de ses lèvres lui rabatte les oreilles sur le nez.
Une fois la femme partie, la chercheuse complimenta MHD :
– Belle voix d’utérus, grave, fin de soirée, quoi.
Nathalie, toujours pratique, se tourna vers Juliette qui fixait les boulettes velues de cire dépilatoire :
– Mais tu te rends compte, l’argent que tu pourrais te faire ? Enfin, tu as du matériau en quantité presque illimitée. Tu rajoutes des rognures d’ongles, des desquamés et tu deviens richissime !
– Je te file mes tampons périodiques1 usagés, si tu veux, proposa Hélène, très sérieuse. Pour varier dans l’organicité, le « moi hors du moi » quoi.
– Mais… enfin, protesta l’esthéticienne. Ne me dites pas que vous pensez que… ça… que… qu’il s’agit d’art !
– Là n’est pas le problème, ma puce. Il s’agit d’investissement. Quand tu achètes un étron2 peint en jaune à 10 000 euros, tu veux le revendre cinq fois plus cher. L’idée consiste donc à convaincre les autres que c’est génial et que tu es un gros plouc si tu penses le contraire. Certes, le jour où on s’aperçoit que ce n’est qu’une crotte de chien passée à la bombe… ça ne vaut que la chasse d’eau. Personne n’a donc intérêt à ce qu’on s’en rende compte. Ça s’appelle une bulle spéculative.
En parlant d’étron…
Arnaud, le regard fou, s’approcha d’elles à grandes enjambées. Il bafouilla :
– Un vol ! Nous avons eu un vol ! Le « Souvenir de diva » s’est volatilisé.
– Non ! s’exclamèrent en cœur les quatre amies.
– Si ! L’artiste est dans tous ses états. Une de ses œuvres préférées. Il y en a un qui a fait une bonne affaire, pesta-t-il. 7 000 euros !
– Mais comment quelqu’un a-t-il pu sortir une œuvre de ce prix sans se faire remarquer ? demanda Nathalie.
– Elle se glissait dans une poche. La base est une serviette en papier, avec des jets de rouge à lèvres et trois notes de musique. Très fort d’un point de vue conceptuel, expliqua le galeriste en s’éventant de la main.
Les quatre nanas adoptèrent un air angélique. MHD fixa le bout de son escarpin Louboutin. Hélène, faux cul à souhait, déclara :
– Oh, ça c’est dur ! Quel choc. J’espère que l’œuvre en question était assurée.
Emma, qui les avait rejoints, enserra la taille d’Arnaud et lui murmura :
– Arrête ton char. Roger peut en pondre quinze à la douzaine ! Et s’il a un rhumatisme à la main, je le remplace.
Aussitôt, un sourire futé éclaira le visage faussement ravagé d’angoisse d’Arnaud :
– Je sais chérie, mais chut ! C’est pain béni ce vol ! Une super-pub gratos. Je porte plainte, je me répands dans les médias… la cote monte.
Il déposa un baiser sur le front d’Emma et soudain triste, débita :
– Te rends-tu compte qu’en une soirée, j’ai gagné plus d’argent avec Roger Crépon que dans toute l’année avec les peintres les plus prodigieux du Japon ancien ? Affligeant, non ? Décidément, j’aime bien ton homme, maître Lerrac, un de mes bons clients. Il est passé en coup de vent, pour la visite privée, avant le vernissage, et il m’a balancé : « Tu te fous de ma gueule, là, Arnaud ! Exposer dans mon cabinet les détritus d’un mec qui s’est dépoilé le bide ? »

1- >Le lustre en tampons périodiques de la très cotée artiste contemporaine Joana Vasconcelos vient d’être refusé d’exposition au château de Versailles. L’artiste y aurait vu une censure contre le corps féminin. 

2- >En référence aux 90 « boîtes de merda d’artista » de l’artiste conceptuel P Manzoni. L’une se vendit 124 000 euros en 2008 chez Sotheby’s. Il s’agissait de boîtes de conserve, censées contenir un « échantillon » des selles de l’artiste, dans le cadre de son concept de mise en parallèle « de la production artistique et humaine ». Pour l’anecdote, un ancien collaborateur du maître aurait ensuite révélé qu’elles contenaient en fait 30 g de plâtre.




« Intégrité : état d’une chose
 qui demeure intacte, entière » (Le Robert).
 Joli, non ?
À la demande pressante de Charlotte, si Juliette en jugeait par le ton stressé de son amie sur son message, message découvert au sortir de la galerie hier soir, l’esthéticienne fila de très bon matin dans le XVe arrondissement, sans même prendre le temps de petit déjeuner. Charlotte n’avait pas répondu à ses appels, son téléphone étant déconnecté et la ligne fixe de son cabinet sur répondeur.
Parvenue en bas de l’immeuble, Juliette s’en voulut. Mince ! Elle aurait dû acheter des croissants ou une baguette. À tous les coups, Charlotte n’aurait à offrir que trois vieilles craquounettes, sans gluten, sans sucre, sans sel, dépressives d’avoir été enfermées dans un placard obscur durant six mois. Mauvais karma pour des craquounettes de vivre chez une obsédée de la calorie. Même pas certain que Charlotte trouverait une lichette de beurre pour les assouplir un peu.
Elle sonna à l’interphone. Pas de réponse humaine mais la porte s’ouvrit. Peut-être Charlotte avait-elle la bouche pleine de dentifrice, en plus de la brosse à dents ? Juliette parvint sur le palier de son amie dans un cliquettement de l’élégante cabine d’ascenseur du siècle précédent, toute de bois, vitre et fer forgé, comme on n’en voyait presque plus. La porte de l’appartement de Charlotte était entrouverte. Un peu déroutée, pas encore inquiète, mais à la limite, Juliette avança à pas comptés. Elle poussa d’un index prudent le battant et pénétra, s’enquérant :
– Ouh-ouh ! Tu es là, Charlotte ? Ça va ?
Une grande chose indiscutablement masculine et très large parut à l’autre bout du couloir, vêtue d’un caleçon et d’un tee-shirt, ce qui la rendait moins alarmante. Gênée par le contre-jour, l’esthéticienne cligna des yeux afin de distinguer ses traits.
– On vous attend pour le petit déj’ Juliette ! clama Benoît Levasseur.
– Mais ça va pas ! Je commençais à avoir la trouille. Et pourquoi vous n’avez pas répondu à l’interphone ? protesta-t-elle.
– Charlotte mijote depuis une demi-heure dans la salle de bains et j’étais scotché au téléphone. Thé ou café ?
– Thé, pas vert si possible. À cause des pipis. Affreusement diurétique pour une journée de travail.
Boudant un peu, car de fait sa silhouette massive se découpant dans la pénombre lui avait collé une petite pétoche, elle le suivit. Mauvaise humeur qui s’évapora telle une brume estivale lorsqu’elle découvrit la table dressée dans la grande cuisine. Un saladier de fraises joufflues trônait en son centre, juste à côté d’un petit vase de fleurs jaunes et blanches et non loin d’un panier en osier regorgeant de mini-viennoiseries et de toasts dorés. Comble du luxe, un pot de confiture de fruits rouges frôlait un beurrier.
– Inutile de me bidonner, « ceci » n’est pas l’œuvre de Charlotte, qui ignore toujours où se trouve la boulangerie la plus proche. Elle doit faire le marathon en tournant en rond dans la salle de bains afin de perdre quelques calories, lui permettant d’engouffrer sept fraises et, soyons carrément fous, un mini-pain au chocolat !
Benoît retint un sourire et l’invita à s’asseoir.
Juliette devait vite comprendre que Charlotte ne courait pas autour de la salle de bains tel un hamster hystérique. Au contraire, assise sur la lunette des vécés, elle se limait pour la cinquième fois les ongles de doigts de pied, se morfondant en attendant sa libération. Quant à Benoît, il avançait sur des œufs. Hier soir, alors qu’ils savouraient leur dîner d’amoureux, il s’était lancé, expliquant à sa douce mie qu’il devait interroger Juliette sur l’achat du billet pour Lima, mais qu’il préférait un lieu cosy plutôt que le quai des Orfèvres. Le regard vert émeraude qui lui envoyait des frissons le long de la colonne vertébrale (enfin, en situation plus favorable) l’avait pulvérisé. Pointant la lame de son couteau vers lui, Charlotte avait martelé d’une voix sans appel :
– J’ignore qui t’a mis cette crucherie invraisemblable en tête. Juliette en tueuse ou trafiquante ? C’est comme d’imaginer sœur Emmanuelle en danseuse du ventre dans un bouge du Caire, avec une grosse pierre rouge plantée dans le nombril ! Cela étant dit…
Ooohhh, il n’avait pas du tout aimé son ton d’iceberg pluri-millénaire.
– … si tu embêtes ou brutalises mon amie… on va se fâcher grave ! Bien, j’attendrai dans la salle de bains que vous ayez terminé votre petit entretien, guettant le moindre éclat de voix. Gaffe… si jamais tu la fais pleurer… À bon entendeur…
Tout en servant une tasse de thé à Juliette, Benoît songeait qu’au fond, les femmes adorables ne sont pas des candidates idéales pour des policiers dans l’exercice de leurs fonctions. En effet, un truand buté, on lui hurle dans le pif, ça n’ennuie personne et surtout pas lui. Il se lança, pas faraud.
– Juliette, j’ai un gros problème.
– De couple ? Charlotte ? s’affola aussitôt Juliette qui se voyait déjà maquillant la mariée et l’aidant à enfiler ses escarpins.
– Non, non… de ce côté-là, tout baigne… génial, vraiment… je suis aux anges… enfin, au-delà, même.
Un immense soupir de soulagement. L’esthéticienne avala un mini-croissant. Rassérénée puisque leur ciel sentimental demeurait obstinément bleu, elle demanda d’un ton assez indifférent :
– Alors, ce gros problème ?
Juliette avança la main vers la corbeille de viennoiseries, s’interrogeant : mini-brioche ou mini-pain aux raisins ? Oh, pas de mesquinerie, les deux !
– L’aller simple pour Lima de Thomas Petit, classe affaires, a été réglé avec votre carte bancaire. Vous avez une autorisation de débit mensuel de 50 000 euros.
– Pardon ? Vous pouvez répéter ? Je n’ai jamais acheté de billet pour Lima, ou Buenos-Aires, ou que sais-je. Pas même pour Bécon-les-Bruyères, d’ailleurs. Attendez… Je ne devrais plus faire la conversion, surtout à mon âge… Bénédicte me gronde mais 50 000 euros, ça fait combien en francs ? Non, parce que ça n’a plus de signification pour moi au-delà de 10 000 euros.
– À peu près 330 000 francs.
– Kôôôhââ ? Et ma banquière m’autoriserait à dépenser cette somme chaque mois ? Là, j’en doute, où alors, elle n’était pas dans son état normal lorsqu’elle a appuyé sur la touche ! Je n’ai même pas ça sur tous mes comptes épargne.
– Vous êtes à quelle banque ?
– L’agence BNP, juste en bas de chez moi.
– Depuis longtemps ?
– Au moins dix ans.
Juliette la douce, la tempérée, avait toujours obtenu le prix de camaraderie, même virtuel (à défaut de celui de maths). Juliette faisait partie de ces êtres qui cherchent toujours des excuses aux autres, même lorsqu’ils lui marchaient sur les pieds. Cependant, « vraiment trop », c’était quand même « un peu beaucoup ». Une exclamation fusa dans son esprit. La voix d’Hélène : « Mais bordel, il nous gave, ce mec ! Fonce-lui dans le chou, balance-lui ta tasse de thé bouillant sur le tee-shirt, fais quelque chose ! » Suivit l’élocution précieuse mais implacable de MHD : « Monsieur, vous êtes un paltoquet ! Vous me chauffez la bile. Brisons-là. » Embraya Emma, forte de sa longue fréquentation avec mécanos et chauffeurs : « Bonhomme, tu me lâches, parce que tu t’en manges une de derrière les fagots. » Enfin, intervint la sage Nathalie qui susurra, un brin acide : « Vous voudrez bien dorénavant faire passer toutes vos demandes d’informations par Me Jean-Manuel Lerrac. Au revoir, M. l’inspecteur. »
Juliette se redressa d’un mouvement et jeta, acrimonieuse, une fois n’étant pas coutume :
– Ça ne m’amuse plus, Benoît. Vous pensez quoi ? Que j’ai tué Stéphanie et Thomas et que j’allais fuir à Lima ? Mais je ne sais même pas où c’est ni s’il faut des vaccins spéciaux !
– Ça ne m’amuse plus non plus ! déclara Charlotte, bras croisés dans l’embrasure de la porte, rigide telle la statue du Commandeur en peignoir Kenzo avec mules assorties.
Il aurait pu avoir aisément le dessus, en forçant sur l’autorité et la menace. Cependant, il s’agissait là d’un « dessus » qu’il risquait de payer très cher. Le jeu n’en valait pas du tout la chandelle puisqu’il était presque certain que Juliette n’avait rien à voir dans cette sinistre charade. Aussi temporisa-t-il :
– Je n’accuse Juliette de rien…
– Mais si ! l’interrompit Charlotte, remontée. Tu lui fais subir un véritable interrogatoire. D’ailleurs, je me méfiais et je me suis cachée dans le couloir. Tu veux que je t’apporte le bottin ?
– La police ne frappe personne avec un bottin, il s’agit d’une légende urbaine ! s’énerva Benoît.
– Si tu cherches des poux dans la tête de mes amies, c’est aussi grave que si tu t’en prenais à moi ! rugit la psy en avançant, un index hargneux pointé vers lui.
Juliette sentit la prise de bec sur le point de s’envenimer. Ah non ! Pour une fois que Charlotte se trouvait un homme qu’elle ne balançait pas en une semaine, voire dès le lendemain matin, il fallait calmer le jeu.
– Un peu de thé, de café ? Un petit croissant, Benoît ? Des fraises ? Bourrées d’antioxydants, excellents pour la peau, minauda-t-elle. Allez, on s’explique gentiment.
La tension tomba d’un coup. Charlotte fonça dans les bras de Benoît qui la serra à lui fêler une côte. Toujours être prudente avec les nounours passionnés. Ça ne connaît pas sa force ! Tous s’attablèrent. Juliette conseilla d’un ton d’apaisement :
– Reprenez avec cette histoire de carte bancaire.
Benoît, très soulagé, y alla d’une seconde narration concernant la trouvaille du couple torride formé par Mathieu et Cécile.
– Et ce compte à mon nom, il est tenu par quelle banque ?
– Banco de depositos de Argentina. Ils n’ont qu’une succursale en France, à Paris, dans le IIe arrondissement.
– Non, mais c’est un gag ? lâcha Charlotte en reluquant avec convoitise un mini-pain au chocolat qui la tentait terriblement. Histoire de rester logique et pratique, Juliette qui a une BNP en bas de chez elle irait ouvrir son compte dans une banque argentine dont personne n’a entendu parler, dans le IIe, où elle ne réside ni ne travaille, et qui n’a qu’une agence en France ? Y’a pas une agence de la banque nationale de Papouasie à Trifouillis-les-Oies ? Ce serait encore plus simple pour déposer un chèque ! Pfftt…
– Ah non… ne joue pas les Hélène-bis, je t’en supplie, bougonna Benoît.
– Pourquoi ? Parce qu’elle met toujours le doigt où ça fait mal, sauf quand elle est butée et odieuse au sujet de la psychanalyse ?
– On se calme, réitéra Juliette. Je suppose que vous pouvez aller discuter avec le directeur de cette Banco de Argentina, suggéra Juliette. Je viens avec vous, si vous le souhaitez. Comme ça, vous constaterez que personne ne me reconnaît.
– Juliette… franchement, je suis certain que vous dites la vérité. Mais en effet, ce serait un atout parce que ça me permet de vous dégager de l’enquête.
– Bien, j’appelle pour prévenir que j’aurais du retard et on fonce.
– Ne te laisse pas chahuter, sans cela je viens avec toi et je demande à Hélène de nous rejoindre, mit en garde Charlotte.
En effet, la psy avait parfaitement analysé les rapports unissant leur groupe de femmes. Au fond, elles formaient une entité indégommable parce qu’en plus de la totale confiance et de la puissante affection qui les liaient, elles se complétaient. Nathalie était la grande sœur sage et consolatrice, qui avait reçu assez de bleus à l’âme pour les détecter aussitôt chez les autres et les envelopper de ses ailes protectrices. Emma la battante, partie de pas grand-chose et qui s’était construite à la force du poignet et grâce à l’aide d’Arnaud, sans jamais devenir une punaise arriviste, loin de là. Sans même le vouloir ou le savoir, Emma insufflait une folle énergie aux amies. Hélène, la raisonneuse, bulldozer au cœur d’or, incapable de verbaliser ses émotions, ses sentiments, sans doute parce qu’ils avaient glissé sur l’indifférence absolue de sa mère. Hélène était la résiliente, dotée d’une mauvaise foi en béton armé pour remonter le moral des troupes et montrant les crocs à quiconque les attaquait. Juliette, la bonté personnifiée, la douceur, en dépit du fait qu’elle pouvait virer hargneuse si l’on s’attaquait à sa fille ou ses amies. Elle, Charlotte, l’enfant unique, puis la femme gâtée par ses parents, la vie, la réussite sociale et financière mais qui portait une faille que les autres l’aidaient à colmater ou du moins à supporter. Au fond, elle était un peu leur bobo à pattes et toutes s’improvisaient pansement. MHD ? Elle ne la connaissait pas encore assez pour déterminer la place de cette dernière pièce du puzzle « ze gonzesses gang ».
– Tout va très bien se passer, chérie, assura Benoît qui suait d’angoisse à l’idée de la chercheuse à caractère de cochon déboulant dans une banque, croyant son amie en danger.
À tous les coups, les employés paniqueraient, se jetteraient sur le bouton d’alarme, et ils se retrouveraient avec le GIGN sur les bras !



« Le retour de Martine Guerrette »,
 version ère numérique.
Dix heures venaient de sonner lorsque Benoît, flanqué de Juliette, pénétra dans le hall de la Banco de depositos de Argentina. Le hall, très cossu, de taille raisonnable, fleurait l’argent bourgeois. Benoît Levasseur détailla les murs recouverts de marbre ornés d’appliques en cuivre rutilant, le guichet faux ancien en chêne patiné, la moquette profonde dans les tons rouge et jaune. Une ravissante hôtesse au chignon très brun se porta à leur rencontre, un sourire engageant aux lèvres.
– Señora, señor… Que puedo hacer por ustedes ?
– Nous sommes français.
– Excusez-moi. Que puis-je faire pour vous ?
– Connaissez-vous madame ? s’enquit Benoît en désignant Juliette.
L’hôtesse, l’air un peu surpris, hocha la tête en signe de dénégation.
Il tira sa carte tricolore et demanda avec amabilité :
– Serait-il possible de rencontrer un des directeurs de l’agence ?
– C’est que…
– Maintenant ! Pour la sérénité de tous, notamment celle de votre banque.
– Je… vais m’informer. Merci de patienter quelques instants. Si vous le souhaitez, installez-vous… proposa-t-elle en désignant les fauteuils baquets en velours prune qui entouraient un guéridon, non loin du comptoir.
Un petit monsieur tout rond apparut bientôt, sanglé dans un costume impeccable et portant une cravate bleu gris si nette et parfaitement nouée qu’elle devait pouvoir résister à une tornade de grande amplitude sans se soulever. Il s’avança vers Benoît et demanda dans un français parfait, quoique mâtiné d’un accent :
– Monsieur… officier… la police… Alejo de Arroyo… je suis le vice-président de Banco de depositos de Argentina France. La police… ici…. Nous sommes une banque très scrupuleuse. En quoi puis-je vous être utile… Vous représentez la brigade financière ?
– Non, DRPJ.
Le petit monsieur pâlit un peu et déclara :
– Nous serons mieux pour discuter dans mon bureau.
Le vaste et luxueux bureau ressemblait au hall de réception. M. de Arroyo s’installa derrière son bureau ministériel, surdimensionné pour un homme de sa taille, en les invitant à s’asseoir sur les fauteuils d’invités. Benoît fit glisser sa carte vers lui.
– Inspecteur divisionnaire Levasseur, lut le banquier. J’avoue que je…
– M. de Arroyo, regardez bien la dame qui m’accompagne. La connaissez-vous ?
Un sourire hésitant aux lèvres, le petit homme poupin dévisagea Juliette et déclara :
– Non, pas du tout. Et je le déplore, une très jolie dame, si je puis me permettre.
– Auriez-vous une cliente française du nom de Juliette Barland ?
– Tout à fait, une femme délicieuse.
– Pourriez-vous me la décrire ?
– Jolie, très. Plutôt petite, moins mince que madame à vos côtés, mais remarquable silhouette. Blonde, elle aussi, mais les cheveux plus longs, le teint plus mat.
– Auriez-vous une cliente de nom de Stéphanie Petit ou Legrand ?
– Hum… pas à ma connaissance, attendez.
Il pianota quelques instants sur l’ordinateur situé à sa droite et confirma :
– Non, non… aucune cliente portant ces noms. Vous savez, l’écrasante majorité de notre clientèle est originaire d’Amérique du Sud ou d’Espagne.
– Je m’en doute. Ce qui est embêtant, c’est que madame, ici présente, est Juliette Barland, déclara Benoît.
La pomme d’Adam du banquier effectua quelques allers-retours pénibles.
– Une homonymie ? chercha-t-il à se rassurer.
– J’en doute. Vous exigez, bien sûr, des justificatifs d’identité à l’ouverture d’un compte ?
– Évidemment. Un passeport en cours de validité, qui est scanné, une signature afin d’authentifier les gros retraits, scannée, elle aussi, et bien sûr deux factures pour confirmer l’adresse du domicile.
Alejo de Arroyo pianota encore et précisa :
– Mme Barland a fait virer chez nous des fonds détenus par WIBB… Dans notre monde, c’est un peu comme si le Saint Père lui avait donné sa caution… Le compte a été ouvert il y a deux ans.
– Avec une autorisation de 50 000 euros de débit sur sa carte bancaire, je suppose que le compte est bien garni ?
M. de Arroyo plissa les lèvres et déclara d’un ton suave mais inflexible de banquier :
– Certes. Cependant, à moins d’une commission rogatoire, je ne vous en préciserai pas le solde ni les opérations.
– Nous avons déjà une CR concernant le meurtre de Stéphanie Petit et de son époux, à l’évidence la dame que vous preniez pour Juliette Barland, asséna Benoît Levasseur.
Blême, le petit homme rondouillet, répéta :
– Meurtres ?
– Oui. Puis-je voir le scan du passeport, s’il vous plaît ?
L’autre n’hésita qu’un instant. Certaines choses passent mal dans les établissements bancaires sélects : le client atteint d’une gastro-entérite carabinée et incapable de se retenir (ça tache, ça sent mauvais et ça s’attrape), le clodo gueulard qui pue la vinasse (donc, a priori, pas un client), le monsieur de retour de New York dont les bras nus portent la trace de piqures de punaises de lit (à cause des moquettes, tapis et des toiles, en général hideuses, suspendues aux murs), les faillites et les meurtres. Pas nécessairement dans cet ordre.
Alejo de Arroyo n’hésita qu’une seconde et pianota à nouveau, bafouillant :
– Oooohhhh non… pas ça… Madre de Dios !
– Je vois que nous pensons à la même chose, observa l’inspecteur divisionnaire.
– Quoi ? Quoi ? intervint Juliette, qui s’était contentée jusque-là de suivre les échanges, en se demandant où voulait en venir Benoît.
– Un des pires cauchemars de banquier, madame, murmura le petit homme rondouillet avec une tête de fin du monde. L’usu… l’usu, buta-t-il, comme s’il se préparait à sortir la plus répugnante des obscénités, l’usurpation de… d’identité !
L’imprimante nichée sous son bureau ronronna. Il tendit une feuille à Benoît qui l’examina en bougonnant :
– Et j’ai l’impression que nous pataugeons en plein dedans.
Il tendit la sortie papier à Juliette qui en prit connaissance en couinant :
– Mais ce n’est pas moi !…. Il s’agit bien de mon nom… mon passeport mais la photo, c’est Stéphanie !
– Vous avez perdu un passeport récemment ? l’interrogea Benoît.
– Oui… pas récemment d’ailleurs… une histoire dingue… bon, je suis un peu tête en l’air… C’était il y a environ deux ans, deux ans et demi… Je suis allée chercher le passeport tout neuf à la mairie entre midi et deux. Le soir en rentrant à la maison, impossible de le retrouver ! J’ai dû le garder à la main, l’abandonner quelque part… Je me souviens même avoir pensé que je l’avais peut-être posé sur une pile de journaux au kiosque, en réglant un magazine… J’y suis retournée, mais le vendeur ne l’avait pas trouvé. Ensuite, je suis allée signaler la perte au commissariat et j’ai obtenu un nouveau-nouveau passeport.
– Et en rentrant de la mairie, après avoir récupéré le premier, vous êtes revenue à l’institut ? s’enquit Benoît.
– Bien sûr.
– Pas la peine de chercher plus loin. Stéphanie Petit l’a subtilisé dans votre sac. Elle l’a ensuite bidouillé afin de se faire passer pour une certaine Juliette Barland.
– C’est dégueulasse ! s’insurgea l’esthéticienne.
– Oui, mais de plus en plus fréquent. Plus les techniques de sécurisation des données deviennent sophistiquées, plus les ruses pour les contourner font appel au numérique et sont difficiles à débusquer. Estimez-vous heureuse que Stéphanie ait eu recours à cette usurpation pour planquer de l’argent, et pas l’inverse. Des gens se retrouvent avec des monceaux de dettes qu’ils n’ont jamais contractées. Voire des délits en tous genres, commis en utilisant leur identité.
Alejo de Arroyo semblait tétanisé devant son écran. Une sueur d’angoisse fonçait la racine de ses cheveux rabattus avec soin vers l’arrière.
– Qu’allons-nous faire, Dios mio, qu’allons-nous faire ? geignit-il. On ne peut quand même pas demander une empreinte ADN à nos clients.
– On y arrivera, rétorqua Benoît.
Et il ne plaisantait qu’à moitié. Il reprit d’un ton ferme :
– M. de Arroyo, voici donc la preuve que votre cliente n’était pas celle qu’elle prétendait. Le secret bancaire ne s’applique plus en cas de fraude, grosse fraude évidente dans le cas qui nous réunit. Pouvez-vous donc m’offrir plus d’informations ? Je les obtiendrai, de toute façon, grâce à cette usurpation qui va dans le sens de ce que nous supposions. Toutefois, vous n’ignorez pas comme la brigade financière peut être… tatillonne, bref casse-pieds. Imaginez… les comptes de la banque passés au peigne fin, les questions, les vérifications et surtout… les blocages… Oh, selon moi… il va falloir compter sur un bon mois d’activité très réduite…
La perspective de voir sa belle agence soumise à une horde d’investigateurs qui, en plus, allaient freiner le business par leur simple présence arracha une plainte étouffée au banquier. Cette histoire d’usurpation d’identité faisait très mauvais genre, d’autant qu’il pouvait être accusé de légèreté. Quelle horreur : un banquier léger ! De plus, d’horribles rumeurs couraient dans le milieu sur la pugnacité de la brigade financière : le genre crampon qui soupçonnerait même Babar d’avoir piqué deux tickets de métro. Et puis, bien sûr, les suspicions des clients iraient bon train au prétexte qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Leur bonne réputation en prendrait un sacré coup dans l’aile. Aaahhh, nôôôn !
Avec la tête du gars qui monte à l’échafaud en se demandant si le couperet de la guillotine a été bien huilé, Arroyo déclara :
– D’accord… agissons avec sagesse et doigté.
Il pianota à nouveau et après un soupir désespéré, tourna l’écran vers Benoît Levasseur. Celui-ci laissa échapper un sifflement :
– Eh ben ! Près d’un million d’euros chez vous entre un compte courant et une épargne patrimoine ! Ça ne vous a pas étonné qu’une esthéticienne gagne autant ?
Flairant l’accusation implicite, Alejo de Arroyo protesta faiblement :
– Esthéticienne… certes, mais possédant plusieurs salons haut de gamme dans le monde, dont un à Lyon.
– Ah bon ? À Lyon, alors qu’elle avait ses comptes à Paris ? Certes, vous ne risquiez alors pas de prendre rendez-vous pour un soin.
– Monsieur l’inspecteur divisionnaire… une banque privée, consacrée aux gros patrimoines, voit parfois passer des clients… nous allons dire atypiques…
– Timbrés ?
– Oh, loin de moi de telles pensées et de tels mots, se défendit-il un peu penaud. Ainsi… une de nos adorables clientes, très-très riche, fait-elle dissoudre chaque matin quelques perles fines dans un peu de vinaigre avant d’avaler ce… remède contre les rides.
– Oh, à la Cléopâtre, sooo chic ! s’enthousiasma Juliette. En revanche, c’est beaucoup moins efficace que le collagène ou le Botox.
Alejo de Arroyo lui jeta un regard perplexe et attendit les commentaires du flic.
– Un seul achat par carte sur le mois dernier. 9 220 euros. Le voyage à Lima en première classe ?
Désireux d’aider au maximum tant il redoutait d’encourir une mauvaise humeur pouvant se solder par une charge de la brigade financière, le banquier pianota :
– Hum… les prix sont variables en fonction des compagnies de prestige, mais en effet… Ça va de 5 000 à 9 000 euros. Très beau pays, le Pérou. Je connais bien.
– Quoiqu’un peu onéreux pour un chômeur en fin de droits, relativisa Benoît en poursuivant sa lecture d’écran. Peu importe. Très peu de mouvements sur le compte. D’ailleurs, d’une façon générale, peu d’opérations depuis le transfert des fonds en provenance de WIBB. Je crois que nous avons fini, M. de Arroyo. Merci pour votre compréhension. Éventuellement, quelqu’un de chez nous vous contactera. En attendant, le mieux est de bloquer le compte, puisqu’il a été ouvert grâce à une identité fausse, que son titulaire est décédé, qu’il s’agissait à tout le moins d’une escroc et qu’on ignore d’où provient cet argent.
 
Juliette et Benoît se séparèrent sur le trottoir. L’inspecteur divisionnaire fonçait à la PJ pour tenter de charmer Cécile et Mathieu afin de dénicher l’adresse du pied-à-terre de Juliette dans le VIIIe arrondissement. En dépit de la légion de préventions qu’il avait formée contre la chercheuse, il admettait que son raisonnement tenait debout par grand vent.
L’esthéticienne demeura là, assez secouée. Étrange sensation de songer que quelqu’un s’est fait passer pour vous, volant votre identité et pour en faire quoi ? Blesser, tromper, voler ? Elle se demanda combien de gens avaient connu cette autre Juliette Barland, qu’elle côtoyait chaque jour au salon, qui lui souriait, lui offrait parfois un croissant. L’effarante duplicité de Stéphanie lui faisait une peine folle. Elle se rendit compte qu’elle tenait toujours la sortie d’imprimante de son passeport bidouillé et la fourra dans son sac.
Elle ne décoléra pas tout le temps de son voyage en métro, jusqu’à l’institut. Lui piquer son passeport pour se faire passer pour elle. Une criminelle, oui. Mais Juliette était foncièrement bonne. Elle s’en voulut presque de son acrimonie envers une morte, dont le décès n’avait pas été doux.
À son habitude, Maëlle grommela un bonjour lorsqu’elle pénétra dans son bureau du rez-de-chaussée. Juliette ne se sentait aucun atome crochu avec cette jeune femme boudeuse, qui considérait qu’elle n’avait rien à offrir en dehors de ce qui lui était payé chaque mois. L’entrevue d’hier n’avait pas arrangé les choses. Cette sorte de pingrerie mentale intriguait Juliette, d’autant plus que Vincent n’était pas du genre à exploiter ses employés. Cela étant, sous des dehors brusques, Maëlle se montrait intelligente et surtout compétente. De plus, il n’existait entre elles aucune cordialité, aucune complicité même superficielle, Maëlle ponctuant ses sorties de « Je bosse ici, rien d’autre. » Pour toutes ces raisons, elle devenait curieusement la personne idéale avec qui discuter.
Juliette se laissa tomber dans le fauteuil qui faisait face à son bureau et la détailla sans prononcer un mot. L’autre releva la tête et lui balança, un brin agressive :
– Et ?
– Il semble que Stéphanie ait… usurpé mon identité.
– Hein ?
– Elle m’a dérobé mon passeport pour créer un faux et ouvrir un compte bancaire.
Maëlle plongea aussitôt vers le sol et fourragea dans son sac. Elle reparut, soupirant de soulagement en déclarant :
– Ouf, ma carte d’identité est bien en place.
Juliette se leva et la considéra avant de souligner :
– Vous êtes quelqu’un d’étonnant. Assez désespérant, à votre âge. Une femme vous dit que son mari vient de s’écrouler victime d’une crise cardiaque et vous examinez votre bras, heureuse de ne pas avoir été piquée par un moustique. Étonnant. Affligeant, plutôt. Mais au fond, ce n’est pas si grave.
Elle tourna les talons. Maëlle s’écria :
– Juliette, euh… c’était crétin de ma part ! Je suis désolée.
L’esthéticienne la considéra d’un regard attristé et murmura dans un sourire :
– Pas tant que moi. Peut-être comprendrez-vous un jour qu’à force de se regarder le nombril, on finit par crever. Et crever tristement.
Un hurlement de femme, provenant de l’étage inférieur, les figea.



Les elfes et les fées ont disparu,
 épouvantés par la cruauté
 et la stupidité de certains humains.
Maëlle attrapa au vol le gros cutter gris qui lui servait à couper les liens serrant les colis de livraison et fonça sans attendre Juliette.
L’esthéticienne dévala les marches à sa suite, affolée à l’idée qu’un meurtrier s’en prenne à elles. Tout en galopant derrière la secrétaire-comptable, elle s’insulta : « Mais pauvre cruche, tu ne pouvais pas agripper une paire de ciseaux, un machin lourd ou même un trombone ? Ça doit faire très mal lorsqu’on le plante dans l’œil d’un fou sanguinaire. Détortillé, bien sûr (le trombone, pas l’assoiffé de sang). »
Plaquée contre le mur du couloir, non loin de l’entrée de la salle de repos, les lèvres presque grises, le regard égaré, Léa les fixait. Juliette pila, certaine qu’elle les voyait à peine.
– Léa… Joséphine… ça va ? murmura-t-elle.
La grande femme noire parut couler le long du mur et s’écroula au sol.
Maëlle se rua vers elle et jeta :
– Dans les pommes !
Avant que Juliette ait le temps d’intervenir, la secrétaire balança une gifle à la malheureuse, la secouant en hurlant :
– Allez, allez, on reprend conscience !
Léa bafouilla en papillotant des paupières :
– Si jamais tu me files encore une tarte, je t’assomme !
– Ben voilà, ça va déjà mieux, observa Maëlle, pas du tout impressionnée.
L’esthéticienne se redressa un peu et tendant le bras vers la porte de la salle de repos, fondit en larmes :
– Il est mort… là-dedans… plein de sang…
– Mais qui ? s’affola Maëlle.
– Je sais pas… un homme, face contre terre, plein de sang… J’ai à peine regardé… pas entrée. Juste refermé la porte.
Maëlle voulut s’élancer mais Juliette la ceintura en ordonnant :
– Non ! Appelez la police, l’inspecteur divisionnaire Levasseur. Maintenant ! Remontez tout de suite et appelez.
Maëlle parut hésiter. Juliette cria :
– Personne ne pénètre dans cette pièce à cause des indices ! Remontez ! C’est un ordre !
La revêche secrétaire se décida enfin, sans se douter que Juliette avait deviné l’identité de la victime et souhaitait lui épargner cette ultime vision.
– Une sombre énigme, marmonna-t-elle, sur le point, elle aussi, de craquer.

Dès qu’il arriva peu après sur les lieux, flanqué de trois techniciens de l’identité judiciaire, Benoît Levasseur le prit très mal. Il explosa même :
– Si Adit avait craché le morceau plutôt que de jouer aux devinettes éthérées, il serait toujours en vie et on aurait peut-être coincé le tueur !
– Il ne fonctionnait pas de cette façon. Je veux dire qu’il n’évoluait pas dans le monde matériel, tenta de le raisonner Juliette, entre deux crises de sanglots.
– M’en fous, d’accord ? Y’a rien de plus matériel qu’un meurtre !
– Il a été… enfin… comme Stéphanie et Thomas… ?
– Non, la boîte crânienne défoncée par des coups terriblement violents, à première vue.
– On… souffre dans ces cas-là ? demanda Juliette d’une voix tremblotante.
– Non, c’est instantané, mentit Benoît qui n’en avait pas la moindre idée, avant de foncer vers le bureau de Maëlle.
Il fila un coup dans la porte, et pénétra l’air mauvais.
Maëlle était figée sur son fauteuil, blême. Tout à son emportement, il ne remarqua pas les sillons blanchâtres tracés par les larmes sur ses joues ni le mascara dilué qui lui dessinait des petites lunes noires sous les yeux. Elle ouvrit la bouche, peut-être pour protester contre cette intrusion brutale. Le lecteur ne le saura jamais puisqu’il lui coupa la parole en vociférant :
– La ferme ! En dehors des clients attendus, sur rendez-vous, avez-vous ouvert la porte à une autre personne ? Je dois pouvoir vous emmerder puisque vous êtes censée vérifier les noms, ce que vous ne faites jamais. Ça me soulagerait les nerfs. Si ça se trouve, vous avez laissé pénétrer le tueur d’Adit !
Elle se leva, mains fermement posées sur son bureau et le fusilla de son regard myosotis, respirant bouche ouverte. D’une voix glaciale, tendue de fureur, elle déclara :
– J’hésite encore, mais je suis sûre que ça vaut un PV pour injures envers un représentant des forces de l’ordre. TORDU ! CONNARD ! hurla-t-elle.
Le visage crispé de rage, les poings fermés, elle contourna son bureau et se planta devant lui, en sifflant :
– Je serais donc complice du meurtre d’Adit ? Mais osez le dire ! Un peu de courage, mon pote ! On se dégonfle ?
En une microseconde, Benoît Levasseur admit que son entrée en matière avait sans doute manqué de tact et même du plus élémentaire sens de la psychologie. En une autre microseconde, il sut que la jeune femme était en pleine crise de nerfs. Malheureusement, il ne bénéficia pas d’une troisième microseconde pour y remédier. Maëlle se jeta sur lui, moitié pleurant, moitié hurlant, et une volée de coups de poing s’abattit sur son torse. Hors de contrôle, elle cria :
– Tant qu’à finir en taule, au moins, ça vaudra le coup ! TORDU !!! SALE FLIC !!!
Benoît Levasseur ne savait que faire. Un mec, il lui aurait allongé une tarte à le faire décoller du sol. Il tenta de la maîtriser, lui bloquant les bras, s’échinant à ne pas lui faire mal. Mais elle semblait déchaînée au point de se tortiller pour lui filer des coups de pied dans les tibias.
La cavalerie, 60 kilos toute habillée, toute mouillée, arriva enfin. Juliette passa derrière Maëlle, l’enveloppant dans ses bras qui avaient consolé tant de chagrins de Bénédicte lorsqu’elle était fillette, murmurant contre son crâne :
– Chut, calme-toi… là, ça va… c’est fini… chut… Là…
Benoît Levasseur sentit la secrétaire mollir soudain. Elle tomba à genoux, pliée par une effroyable crise de sanglots. D’un ton très doux, très triste, Juliette déclara :
– Elle était amoureuse d’Adit. Ça crevait les yeux et je crois qu’il n’y a que lui qui ne s’en est jamais rendu compte. Peut-être parce qu’il n’avait pas envie.
Juliette s’assit aux côtés de la jeune femme, lui parlant comme à une enfant, puis la berçant contre elle à la manière d’un bébé. Benoît resta là, planté, s’en voulant. Après ce qui lui sembla une éternité, une voix nasale, noyée de larmes, s’éleva :
– Adit… c’était ce que je voulais être… devenir… Être avec lui… Il réchauffait… comme une lumière…
– Je sais, l’apaisa Juliette.
– Je ne veux plus travailler ici. Je ne veux plus remettre un pied dans cet endroit. (Levant le visage vers l’inspecteur, elle martela :) Je n’ai jamais laissé personne entrer sans vérifier. C’était juste pour les emmerder. Dès que j’ouvrais, je fonçais pour voir qui pénétrait depuis l’entrebâillement de ma porte. Personne n’est entré aujourd’hui, à part les clients prévus et que je connais de vue.
Elle se dégagea d’un mouvement brusque de l’étreinte maternelle de Juliette et se releva, essuyant ses joues d’un revers de main.
– Je veux m’en aller. Je ne veux plus voir cet endroit. Juliette… merci, et toutes mes excuses pour ma bêtise. Mais là…
Levasseur lâcha d’une voix gênée :
– Écoutez, je suis désolé… j’ai été un peu… enfin… nul quoi.
Le regard liquide le fixa. Un pauvre sourire flotta sur les lèvres de la jeune femme.
– Non… C’est de ma faute. Tout. Mais là… enfin, je ne suis pas sûre de pouvoir encaisser… Enfin… pas maintenant. Juliette a raison : à force de se regarder le nombril, on finit par crever. Il faut que je parte. Je peux pas… non…
Elle récupéra son sac, l’imperméable pendu derrière la porte, et sortit. Ils entendirent le léger galop de ses talons dans le couloir et la lourde porte en fer forgé se refermer.
– Oh, bordel…
– En substance, oui, abonda Juliette. Je l’appellerai ce soir, même si je doute qu’elle me réponde. Donc, personne n’est entré, hormis des clients habituels.
– Vous me confierez leurs coordonnées. Cependant, je penche pour un suspect…
– Un membre du personnel !
Il ne s’agissait pas d’une question de la part de Juliette, aussi se contenta-t-il d’un hochement de tête.
– Il reste donc quatre personnes, sauf si vous m’incluez dans la liste, ainsi que les deux petites stagiaires.
– Elles étaient dans leurs familles à Strasbourg, le samedi du meurtre de Stéphanie. Quant à vous… Même s’il ne me restait qu’un nom, j’aurais peine à y croire. Donc, cinq suspects.
– Enfin, pas Maëlle, quand même ? s’étonna l’esthéticienne.
– Pourquoi pas ? Un faux grand amour, une belle crise de nerfs et une parfaite comédienne, ça s’est déjà vu.
Elle le considéra quelques instants, tête inclinée et déclara :
– Vous savez, Benoît… je crois que j’aurais détesté être flic. Douter de tout, se méfier de tout le monde, devoir soupçonner les derniers jolis sentiments qui nous restent…
– Il y a pourtant de bons côtés dans mon métier, très précieux.
– En ce moment, j’ai un peu de mal à vous croire. Quoi, par exemple ?
– Justement : les jolis sentiments. Lorsque vous les voyez enfin, que vous êtes certain de leur réalité, vous ne tergiversez plus. Vous vous accrochez et vous ne les laissez pas filer en vous faisant des nœuds au cerveau.
La sonnerie lugubre du portable de l’inspecteur divisionnaire épargna à Juliette de répondre.
– Géant… tu es top, Mathieu… bien sûr, Cécile aussi… Je suis à côté… Tu peux envoyer le labrador et un serrurier au cas où… presto ! Super ! Non, le juge était d’accord… Ne manque que l’adresse de la perquisition sur la commission rogatoire. On se voit après.
Il raccrocha et expliqua :
– Le pied-à-terre de Stéphanie Petit-Legrand se trouve à deux rues d’ici. J’y vais.



Ali Baba avait tout faux :
 mieux vaut découvrir la caverne d’un excellent
 voleur, possédant un joli carnet d’adresses,
 que de quarante petits-bras !
L’immeuble plus que cossu qui s’élevait dans une rue calme du VIIIe arrondissement arracha un léger sifflement à Benoît Levasseur. Il s’approcha du vidéophone qui protégeait la première porte en épais verre opaque et sonna. Aussitôt, une voix d’homme jeune demanda :
– Votre nom ? Par qui êtes-vous attendu ?
– Inspecteur divisionnaire Levasseur, PJ, commission rogatoire.
– Quoi ? Ici ? s’offusqua celui qui devait être le gardien.
– J’attends !
Un déclic et il pénétra dans un petit hall, marbre et cuivre, où s’alignaient les boîtes aux lettres, fermé au fond par une deuxième porte surmontée d’une caméra de sécurité. Elle s’ouvrit, laissant paraître un type qui ne devait pas avoir la trentaine, habillé d’une livrée.
– Je suis le portier. Puis-je voir…
Benoît lui tendit sa carte et la commission rogatoire.
– Euh… Ah, mais ça fait plusieurs jours que je n’ai pas vu Mme Petit… Bon, mais je ne fais pas la nuit. Une femme d’affaires, elle voyage énormément… Ça vous ennuie si j’appelle le syndic… Je ne sais pas comment on procède dans ce cas.
– Mme Petit est décédée. Appelez qui vous voulez si vous me donnez le double des clés de l’appartement en question.
– Je n’ai pas de double. Décédée… Oh, une si jolie femme, si charmante…
– Hum… un tragique accident. Quel étage ?
– Troisième, appartement 32.
– Un serrurier assermenté et un officier de la PJ, une dame, vont arriver sous peu. Merci de leur indiquer où me trouver.
 
La porte, pourtant blindée et équipée du dernier cri en matière de serrures, céda en un quart d’heure. Le serrurier assermenté, un de ceux employés par la police, un homme chauve et très mince, commenta :
– Beau boulot ! D’habitude, je leur fais la peau en 7-8 minutes ! Le proprio n’a pas mégoté sur la sécurité. Un petit cambrioleur aurait vite abandonné. Un vrai pro, le genre de gars qui sait ce qu’il cherche, c’est-à-dire pas un lecteur de DVD ou 500 euros en liquide, y aurait passé une bonne demi-heure. Trop ! Le but consiste à dissuader en multipliant les difficultés. Y’a rien de plus dissuasif que le facteur temps.
– J’espère juste qu’il n’y aura pas un système d’alarme derrière, bougonna Benoît en s’apprêtant à pousser la porte.
– M’étonnerait. Pas dans ces immeubles très sécurisés avec portier. Les déclenchements intempestifs emmerdent les résidents. En revanche, un coffre ou même une pièce transformée en chambre forte et équipée d’un système d’alarme muette, reliée à une compagnie de surveillance, c’est très possible.
– Bon, ben, vous restez un peu. Dans le couloir. D’autant qu’il faudra refermer après notre passage.
– Je sais, pas d’introduction d’indices sur les lieux. En plus, avec la PJ, je redoute toujours de me retrouver nez à nez avec un cadavre faisandé !
Les battants de l’ascenseur s’ouvrirent à cet instant et une femme d’une quarantaine d’années, brune à cheveux mi-longs, au sombre regard, sortit en hâte, lançant :
– Bordel… quel quartier ! Impossible de se garer !
Baptisée « le labrador » par ses collègues, en raison de son flair et de son obstination, Maria Dos Santos s’était taillée la réputation de meilleure « fouilleuse » de France et de Navarre. Dès qu’elle pénétrait dans une pièce, nez au vent, on aurait cru que les paquets de came1, les bijoux ou les papiers compromettants, cachés dans les endroits les plus improbables, l’appelaient à la rescousse pour sortir de leur solitude. Encore plus fort, elle parvenait à repérer des objets volés au milieu d’autres, en marmonnant « Ce truc cloche, pas à sa place ici ». Comble du talent, elle déchiffrait la personnalité des gens dans leurs possessions, ou leur façon de les organiser. Lorsqu’on tentait de lui arracher le secret de sa perspicacité, elle hésitait, ne sachant pas trop elle-même comment elle procédait :
– Dès qu’un objet est incohérent dans un ordre ou un désordre donné, je le remarque. Car l’ordre comme le désordre obéissent à des règles personnelles qui trahissent la personnalité des individus. Disons que ces règles me sautent aux yeux, mais je serais infichue d’expliquer pourquoi.
Elle salua le serrurier d’un signe de tête et, mains sur les hanches, demanda à Benoît :
– On cherche quoi, a priori ?
– Je ne sais pas trop, l’histoire est opaque. Sans doute de la cocaïne…
– Cool ! Je te suis.
Ils pénétrèrent, et une surprise de taille attendait l’inspecteur divisionnaire. Le fameux « pied-à-terre » se révéla être un splendide six pièces, avec un immense salon inondé de lumière donnant sur le jardin intérieur de l’immeuble. Meublé avec un goût exquis, l’endroit regorgeait d’antiquités valant une fortune, respirait la grande opulence jusque dans ses luxueux tapis, ses toiles accrochées aux murs ou ses bibelots de prix. Maria, qui ignorait tout de l’enquête, remarqua :
– Sûr que ça paie, la came, surtout la coke.
Elle se planta devant un bronze doré, trônant sur un guéridon en loupe d’orme, et l’examina :
– Signé Jean-Joseph de Saint-Germain… une Diane chasseresse, un de ses grands thèmes.
– C’est qui ? Ça vaut cher ?
– Qui ? Un des meilleurs bronziers du xviiie. Cher ? Le Louvre en expose plusieurs, notamment des pendules. Je dirais un gros paquet d’argent.
Elle s’avança vers le mur situé à sa droite et annonça :
– Petits maîtres français… Jean-Charles Cazin… dans les 5-10 000 euros, Léon Richet, pareil, xixe siècle, école de Barbizon, prévoir le même budget… Ah ! Ah ! Jean-François Millet, des glaneuses, un de ses grands thèmes paysans…
– Connu ?
– Excuse-moi du peu ! Un des grands inspirateurs des impressionnistes, un peintre français majeur. En plus, il s’agit d’une huile d’assez grande taille… pas d’un dessin… Allez, je te le fais, prix d’ami, à 1,5 million d’euros, mais aux enchères, ça doit pouvoir monter plus haut.
– Comment tu connais tout cela ? s’extasia Benoît.
– J’ai fait les Beaux-Arts dans une vie antérieure… Quand j’ai vu les merveilles pondues par mes prédécesseurs, je me suis dit que je n’étais pas de taille. Pas assez douée. J’ai bifurqué… sans jamais vraiment lâcher. Quoi qu’il en soit, cette toile ne devrait pas se trouver ici et je ne serais pas surprise qu’elle ait été volée. Les autres non plus d’ailleurs, pas plus que les trois quarts des œuvres d’art qui se trouvent dans ce salon.
– Tu lis dans le marc de café ?
– Malheureusement non. En revanche, un vrai collectionneur passionné d’art et d’antiquités précieuses ne les laisse pas en plein soleil, déclara-t-elle en tendant le bras vers les immenses baies vitrées qui donnaient sur le jardin. Rien n’abîme plus que le soleil. Pourquoi crois-tu que les belles expos, publiques ou privées, se font dans des salles aveugles et climatisées ? Donc, l’occupante n’y connaissait que couic, ou s’en foutait sans doute parce que ces pièces ne font qu’un bref séjour ici. Du recel, quoi ! Tiens, aide-moi à soulever le Millet… doucement, pas rouleau compresseur modèle déposé PJ ! On parle d’art !
Il s’exécuta. Un cadre virtuel, entourage décoloré de plus petites dimensions que l’huile aux glaneuses, apparut.
– Ben voilà, il y avait avant un tableau de petite taille. À mon avis, ils ne doivent pas rester très longtemps aux murs. Juste le temps d’être vendus.
– Mais attends… il y a des déclarations de vol ! Ce genre de truc est impossible à revendre.
– Faux ! Tu piques un van Gogh à 80 millions de dollars, d’accord… dure-dure la revente. D’autant que dans ce cas, tu tapes en général dans des investisseurs institutionnels, genre banques ou musée. Mais un Millet ? C’est quoi 2 millions d’euros pour un milliardaire passionné d’art ou qui veut frimer avec une collection privée ? Peanuts ! Il suffit juste d’avoir les contacts.
Elle laissa tomber le gros sac qu’elle portait à l’épaule et tira un appareil photo.
– Bon, je photographie tous ces beaux bébés et on va comparer avec les déclarations de vol ou d’assurances. Sois mignon, tire les rideaux… ça me fait mal de voir ça ! C’est du vandalisme passif.
Benoît s’exécuta, attendant qu’elle finisse, la suivant d’une pièce à l’autre. Pénétrant dans la chambre, meublée d’un lit à baldaquin, couvre-lit en soie bordeaux, d’un fauteuil léopard et d’un tapis faux zèbre, sans oublier une commode ventrue en bois beige verni, Maria commenta :
– Waouh… le naturel revient au grand galop ! On fait dans le style cocotte avec faux Louis XVI quand on n’a pas pu piquer une belle chambre ailleurs ! Bouh, mauvais goût, la dame.
– Tu sais qu’il s’agit d’une dame ?
– Évident, rien qu’au choix des double rideaux ! (Elle réprima un sourire et avoua :) En plus, le portier m’a prévenue que tu m’attendais dans l’appartement de « Mme Petit ».
Ella passa dans la salle de bains annexe, spacieuse mais très clinquante elle aussi, et leva la truffe.
– Elle est morte depuis combien de temps ?
– Samedi, il y a deux semaines. Égorgée dans son institut de beauté. Une esthéticienne.
– Hum… d’accord, je possède un flair de labrador, mais pas à ce point ! Chanel, No 5. Deux jours grand maxi.
Maria tira une paire de gants de latex de son sac et enfouit son museau de fin limier dans les serviettes de toilette et dans le peignoir en éponge mousseuse abandonné sur une petite chaise capitonnée, poussée devant un miroir ovale.
– Hum… hum…
– Quoi, quoi ?
Elle désigna le peignoir, expliquant :
– Mugler Cologne, très citronné, sport, dynamique, physique et, en effet, Chanel No 5.
– Et ?
– Une femme qui aime No 5, conquérant, ultra-féminin, très chic, ne porte pas Mugler Cologne. Ou l’inverse. Ces fragrances ne vont pas ensemble et ne correspondent pas à la même personnalité. Ce n’est bien sûr pas une science exacte, mais ça donne des approximations intéressantes.
D’une main gantée, elle ouvrit le grand placard situé entre la baignoire aubergine et le lavabo. Sur la deuxième étagère en partant du haut, un grand vaporisateur noir Chanel prouvait que Maria avait « senti » juste. Une pléthore de crèmes pour le visage, le contour des yeux, le décolleté, les mains, les pieds, de lotions, de masques, de baumes exfoliants, de produits de maquillage s’alignaient sur les étagères. Un flacon d’un vert tonique trônait sur la quatrième étagère, Cologne Mugler.
– De deux choses l’une : elle a une personnalité dissociée, ou alors deux femmes cohabitent ici.
– Elle fait… faisait dans l’usurpation d’identité, fournit Benoît.
– Alors, ça s’explique.
– Quoi ?
– Des cosmétiques Guerlain, Chanel, Helena Rubinstein et d’autres Body Shop.
– Et ? insista Benoît, un peu perdu. Une crème de nuit… ben c’est une crème de nuit, non ?
– Pas du tout le même prix. Les trois premières marques sont « luxe » et ça va très bien avec le parfum No 5. Body Shop est plus ciblé sur l’écologie, le respect des animaux, le commerce équitable. Moins cher aussi. En termes de tempérament, si je puis dire, c’est cohérent avec Mugler Cologne. En fait, ça m’aurait davantage plu, deux femmes, plutôt qu’une avec deux identités, conclut Maria.
– Pourquoi cela ?
– À moins d’un désordre – je préfère parler d’ordres alternatifs – déroutant, une femme aligne les parfums ensemble et les cosmétiques à part. Or là, on constate un saucissonnage. On a le parfum glamour et les crèmes chères sur les deux étagères hautes, et l’eau de Cologne Mugler et les produits Body Shop sur une étagère basse. Comme ça, j’aurais dit deux femmes : une grande et une petite.
– Désolé, il n’y en a qu’une, répéta le flic dans un sourire.
– Bon. Elle a donc un schéma mental intriguant, souligna le labrador.
– Et la coke, à ton avis, où serait-elle planquée ?
– Faut que je flaire la personnalité de cette nana. Pas de panique, je garderai mes gants pour les empreintes. Je ne me frotterai à rien pour éviter de semer mon ADN et je ne déplacerai rien.
Maria Dos Santos visita l’appartement pas à pas, s’arrêtant, détaillant un point ou un objet, lâchant parfois un commentaire « Le ménage est super bien fait. Quand on planque de la came et des objets volés, on ne file pas le double des clés à une femme de ménage… », « Une amoureuse de symétrie. Les bibelots sont tous de face et centrés, alignés par ordre de taille ou de volume… Bizarre, si on repense aux produits de beauté de la salle de bains… », « Ah, la cuisine, jolie, ultra-équipée… très important la cuisine, sans doute la pièce la plus révélatrice de la personnalité des occupants, peut-être encore davantage qu’une chambre. »
– Tu serais déçue si tu voyais la mienne, contra l’inspecteur divisionnaire.
– J’en doute. Très peu de réserves, à part pour le petit déj’, un égouttoir à côté de l’évier, une machine à expresso, un micro-ondes, une plaque vitrocéramique, sans doute pas de four conventionnel, pas de lave-vaisselle, des ustensiles réduits au minimum, un réfrigérateur presque vide mais nickel, hormis des trucs qui se mangent sans préparation et de la bière.
Benoît pouffa et admit :
– T’es bonne !
– Non, juste logique. Tu es célibataire, de sexe masculin, encore jeune, aimant la technologie mais pas trop. Tu rentres tard, donc tu achètes du tout préparé. Tu es méticuleux, as grandi dans une famille de nanas, donc ton réfrigérateur est propre, tout comme ton lavabo et ta baignoire, parce que tes sœurs et ta mère n’ont pas arrêté de hurler quand tu ne nettoyais pas derrière toi. Quant à la bière, c’est sympa, ça détend en moins alcoolisé que le reste. Or tu es flic et un peu psychorigide, pas le genre à commettre des abus et te trouver incapable de répondre à une urgence.
– On aurait dû t’appeler Sherlock !
– Je préfère Labrador, plus affectueux. En plus, le petit père Sherlock Holmes se piquait à la cocaïne. Pas idéal pour un officier de la PJ ! Bon, tais-toi, je me concentre.
Elle inventoria le moindre recoin de la spacieuse cuisine, ouvrant chaque placard et tiroir, inspectant le réfrigérateur, le lave-vaisselle, le four, la poubelle à senseur dont le couvercle se soulevait dès que l’on en approchait les mains.
– Dis-moi… en général, on ne prévoit pas que l’on va se faire égorger ?
– En effet !
– Comment se fait-il qu’il n’y ait aucun produit périssable, genre lait, beurre, œufs, jus d’orange, dans le réfrigérateur, alors qu’il y a du café, du thé, des toasts classiques ou sans gluten dans un placard ? Comment se fait-il que la poubelle soit vide ? Tout comme celle de la salle de bains, d’ailleurs. On dirait une personne prévoyant qu’elle ne reviendra pas durant quelque temps.
– Bonne remarque, cela étant, je suis à court de réponse, observa Benoît.
– À part cela, une femme qui mangeait sur le pouce, du moins ici. Des aliments qu’il suffit d’ouvrir et parfois de réchauffer : thon en boîte à toutes les sauces, sardines, filets de saumon au citron, crabe, raviolis au tofu, biscottes, céréales au chocolat, crackers au sésame… Une végétarienne, du moins quelqu’un ne mangeant pas de viande, parce que sincèrement, les raviolis à la viande… je trouve ça bien meilleur. Mais ça colle avec Body Shop.
– Il faudra que je vérifie.
– Quelque chose me chiffonne dans son profil, murmura le Labrador.
– Quoi ?
– Je ne sais pas, mais un truc cloche. On continue.
La promenade dans le magnifique six pièces reprit. Ils pénétrèrent dans la dernière, en bout de couloir, une chambre d’amis, meublée de façon assez élégante et minimaliste, et équipée d’une petite salle d’eau. Maria enregistra les différents éléments : un lit futon, un tapis en paille tressée, au bord duquel trônait une sorte de siège fait d’une épaisse natte matelassée repliée en accordéon, une longue console en bois sombre, appuyée sous une fenêtre sur laquelle étaient alignés une mini-chaîne Hi-fi et des CD. Elle s’en approcha et se pencha pour déchiffrer les titres des enregistrements et renifler la poudre grise accumulée dans une coupelle en raku, marmonnant :
– Encens. Musique de la mer, chants de la Terre, symphonie des dauphins, murmures de la pluie d’été… Bon…
Elle passa la tête par l’entrebâillement de la porte de la salle d’eau, remarqua l’absence de produits de toilette et de serviettes :
– Pas utilisée, du moins depuis un moment.
Elle traversa la chambre et déplia le siège qui se transforma en un matelas étroit, annonçant :
– Tapis de méditation. Raviolis au tofu, pas de viande, encens, Body Shop… Le détail qui cloche !
Sans prendre le temps de s’expliquer, elle fonça vers la cuisine, Benoît sur les talons.
Elle attrapa les deux paquets de céréales au chocolat et en renversa le contenu sur le comptoir en fausse pierre noire. Deux sacs en plastique, vides, en tombèrent. Elle les secoua. Un peu de poudre blanche voleta, que Maria goûta en claironnant :
– Coke ! Envolée. Les céréales au choco ne vont pas avec une végétarienne qui fait dans la méditation et les chants new age, ni avec son avatar qui investit tant d’argent dans les cosmétiques et qui, donc, fait gaffe à sa ligne. On reste avec une seule possibilité, si je raboute mes observations et ce que tu m’as appris…
– Quelqu’un est passé après le meurtre de Stéphanie, pour faire un peu de ménage et, sans doute, embarquer la coke, bref le truc le plus revendable par rapport aux œuvres d’art, la devança-t-il.
– Tout juste !
– S’il s’agissait de son mari Thomas, il s’est aussi fait buter, peu après, mais ça expliquerait sa soudaine envie de vacances à Lima. Après tout, il pouvait parfaitement réserver et payer son billet s’il détenait la carte bancaire de sa femme au nom de quelqu’un d’autre.
Lorsqu’ils redescendirent après avoir demandé au serrurier de refermer la porte aussi bien que possible, Maria ne put s’empêcher de demander au portier qui les observait, pétrifié :
– Mme Petit… hébergeait-elle une amie, une autre femme, même occasionnellement ?
– Euh, non… je n’ai jamais vu qu’elle, une dame blonde à longs cheveux, jolie, élégante, courtoise mais réservée. D’un autre côté, je ne travaille qu’à mi-temps et de jour…
– Recevait-elle beaucoup de courrier ?
– Non, rarement. Mais je suppose que le reste arrivait à son bureau.
– Toujours à son nom ?
– Oui : Mme Stéphanie Petit.
– Merci.
De son côté, Benoît vérifiait le régime de la défunte avec Juliette. La réponse sans équivoque ne se fit pas attendre :
– Ah non… Absolument pas végétarienne. Stéphanie était une adepte du jambon et dans les grands moments de la pizza au chorizo ou du curry d’agneau. Elle aimait manger mais surveillait sa ligne.

1- >Il existe des « astuces » pour tromper le flair d’un vrai chien.




Si on en croit les médias,
 un Terrien sur dix échangerait sur Facebook.
 Si avec ça personne n’est fichu
 de reconnaître une photo, c’est à désespérer !
– Mais tu te sens bien, n’est-ce pas ? Tu ne m’en veux pas, hein ? Tu sais que je ne fais cela que pour ton bien, mon chéri ? Certes, il s’agit d’une épreuve, mais elle est nécessaire et profitable.
– Mproumf, slurp-slurp.
Tutu léchait le téléphone, peut-être même qu’il tentait de l’avaler puisque le labrador chocolat pensait surtout avec son estomac.
– Repasse-moi l’éducatrice, s’il te plaît. Tu sais, l’adorable Lucy.
– Tout va bien, Mme de la Theullade, se déversa la voix apaisante, maternelle mais ferme. Nous avons accompli d’énormes progrès. Nous ne nous intéressons plus aux poubelles pour répandre leur contenu dans toute la maison et engloutir jusqu’aux dépliants publicitaires. Nous répondons à notre prénom. Nous nous asseyons lorsqu’on nous le demande. Nous ne nous jetons plus sur une table basse au prétexte qu’y sont alignées des assiettes contenant de la nourriture…
– Vous y êtes parvenue ? s’exclama MHD, incrédule.
– Tout à fait. Je pense que Tutu et moi avons fait le tour de nos pulsions voraces, en plus d’apprendre quelques ordres de base.
– Il n’est pas… stressé, enfin je veux dire…
– Du tout. Les chiens sont des êtres d’une admirable disposition. Les intéressent avant tout la nourriture et les compliments, l’affection du maître. Lorsque l’animal est nourri à satiété, ce que vous lui ôtez en gloutonnerie, vous lui rendez en câlins. C’est plus compliqué avec les humains.
– Ne m’en parlez pas ! renchérit MHD. Vous faites l’éducation des amants, aussi ? demanda-t-elle, ne plaisantant qu’à moitié. J’ai hâte de le revoir, d’admirer ses progrès. Eh bien, encore merci et à dimanche.
Drapée dans un magnifique kimono rose et vert très pâle, elle passa dans son bureau et s’installa devant la table Queen Ann. Cette semaine, elle avait choisi comme entrée Anemone nemorosa, une anémone aimant les bois humides, ravissante avec ses pétales blancs ou rosés, en dépit de sa toxicité, fleurissant entre mars et mai. Elle entra sur sa page et découvrit cinq réponses à sa demande de renseignements sur Stéphanie Petit, qu’elle avait presque oubliée (la demande).
La première émanait d’un abruti (et il n’en manque pas sur Internet) qui commentait en termes très graveleux les formes appétissantes de Stéphanie, demandant ses coordonnées lorsqu’elles seraient découvertes. MHD, en dépit de son admirable maîtrise d’une langue française au mieux de son élégance, pouvait jurer à faire rougir un corps de garde. Elle hésita donc entre « Tu te l’attrapes, tu te la mords, ça va t’occuper », « La poupée gonflable est dans le deuxième placard de la cuisine en partant du bas. Bâillonne-la avant, elle doit en avoir ras la frange », ou encore « Les bains de siège vinaigrés sont indiqués dans votre cas. Forcez sur le vinaigre ! » Inutile. Ainsi que le disait Audiard, « Les cons osent tout. C’est même à cela qu’on les reconnaît. » Trois autres, sur un mode devenu inévitable dans les forums, expliquaient « J’en sais rien, je la connais pas, mais j’pense que peut-être… enfin, c’est mon avis, mais j’suis pas sûr », d’une grande utilité donc. La dernière, d’une certaine Émilie Xavier, précisait : « Je crois avoir, moi aussi, fréquenté le même lycée, à Tours, que la femme de la photo. Nous n’étions pas dans la même classe. Je ne me souvenais pas qu’elle s’appelait Stéphanie Petit. Elle est partie brutalement en cours d’année. D’après ce que j’ai entendu à l’époque, ses parents ont déménagé. À part cela, bravo, j’adore vos fiches sur les plantes. J’y apprends plein de choses. »
MHD hésita à peine. En toute logique, elle aurait dû appeler les filles pour discuter de la suite. Mais elle tenait enfin son grand rôle de détective. Le juge Ti, Hercule Poirot, Miss Marple, le moine dont elle avait oublié le nom, Sherlock Holmes et Rouletabille tout en un. Elle expédia donc aussitôt un message :
« Chère Émilie Xavier, merci pour vos compliments qui me vont droit au cœur. J’ai connu brièvement Stéphanie Petit dans un lycée parisien, sans doute après son départ de Tours. J’ai eu un effroyable cauchemar à son sujet. Je ne suis pas superstitieuse mais il s’agissait d’un rêve vraiment intense et angoissant. Je voulais en apprendre davantage à son sujet et peut-être trouver un moyen de la contacter. En réalité, j’espérais qu’elle répondrait à mon message. »
Contrairement à ce qu’elle pensait, la réponse fut presque immédiate.
« Stéphanie était un fille… assez réservée. Enfin… je crois plutôt qu’elle était un peu mise à l’écart par les autres… ce n’est qu’une impression. Comme je vous l’ai dit, j’étais une classe devant elle. J’ai vingt-six ans, elle devait donc avoir deux ans de moins puisque j’avais redoublé ma troisième. On ne l’a plus revue du jour au lendemain et ça a eu l’air de surprendre tout le monde, même les profs, même si… on ne peut pas dire qu’elle ait été regrettée. La rumeur, mais j’ignore si elle était fondée, a couru que sa sœur aînée avait eu de gros problèmes, du genre déplaisant, et que les parents avaient déménagé. Malheureusement, je n’en sais pas plus. Continuez vos fiches, je les attends chaque semaine avec impatience. »
MHD la remercia et éteignit l’ordinateur après avoir posté son éloge de l’anémone sylvestre.
MHD téléphona ensuite à Juliette qui écouta avec attention son échange Facebook. L’esthéticienne conclut :
– Je ne comprends pas, ou alors Stéphanie était super en retard : elle a environ six ans de plus que ce que pense cette Émilie Xavier.
 
Au même moment, Charlotte rouge de colère trépignait sur son paillasson. En toute logique, elle avait dû ranger ses clés d’appartement dans un endroit immédiatement accessible, au cas assez improbable où un gros dingue, écume aux lèvres et regard rouge fou, sans oublier sa tronçonneuse rugissante, la pourchasserait dans l’escalier de son immeuble paisible du XVe arrondissement. Ben non ! Elle avait fouillé les deux poches latérales, la poche de devant, la centrale, la petite poche plaquée, la poche à portable et même la poche à clés, rien. Là, sûr que le fou assoiffé de sang avait eu le temps de la débiter (avec sa tronçonneuse), de trier les morceaux, de les fourrer dans des sacs poubelle, de les lier et de les étiqueter au feutre indélébile. Elle entendit la sonnerie du téléphone résonner dans son appartement. Au bord de la crise nerveuse, elle renversa le contenu de son sac sur le palier. Un clonk-clonk : mince, son iPad ! Si ça se trouvait, elle venait de le bousiller ! Arrrggghhh !



Selon une étude américaine sérieuse et récente1,
 une femme consacre en moyenne deux ans
 de sa vie à farfouiller dans son sac à main.
Charlotte s’était faite annoncer et patientait dans le « boudoir » du salon de beauté géré par Juliette. En effet, au-dessus d’un certain compte en banque, on ne poireaute pas vulgairement dans une salle d’attente. On parcourt des magazines frais du mois ou de la semaine (pas ceux qui ont fait le tour de la maisonnée puis des voisins et qui vous relatent le mariage de Tom Cruise, l’invention des crèmes antirides, ou la sortie de la saison 2 de Desperate Housewives). Afin de satisfaire leur exigeante clientèle masculine, la lecture proposée se focalisait sur l’économie, les grands espaces, les meilleurs restaurants ou le yachting. De plus, toujours dans le cas d’un compte en banque à sept chiffres minimum (sans virgule de décimale), on ne poireaute pas du tout. On a à peine le temps de s’asseoir dans l’un des canapés recouvert de lin taupe léger, d’admirer le magnifique bouquet de pivoines blanc-rose posé sur la table, et de relever les fesses pour saisir une revue avant qu’une suave et jolie jeune femme vienne vous chercher dans un radieux sourire en susurrant :
– M. Tartampouille, quelle joie de vous revoir. Allez-vous bien ? Vous êtes attendu en salle 2. Permettez-moi de vous accompagner au vestiaire où vous attendent un peignoir et des mules. Désirez-vous un thé, un expresso vanille, cannelle, citron-lime (nature, ça fait un peu peuple), une infusion de baies de goji ?
Juliette déboula. Théâtrale, Charlotte l’embrassa et lui tendit un grand sac en papier en intimant :
– Prends-le, tu me rends service. Je le hais !
Bien qu’informée du contenu, Juliette sautilla de bonheur en tirant un sublime sac à main, presque neuf, coûtant à peu près un mois de son salaire. Pour la forme et plaquant dans un geste propriétaire le sac contre elle, elle bafouilla :
– Mais tu es sûre, là ? Tu ne vas pas le regretter ? Enfin, il est magnifique !
– Archi-sûre, je le HAIS ! Je ne retrouve rien dedans, un calvaire ! Si j’étais poursuivie par un serial killer, le temps que j’arrive à extirper mes clés pour rentrer chez moi, le malade a eu le temps de me découper en rondelles et de les faire frire. Trop de poches, beaucoup trop !
– D’habitude, tu hurles parce qu’il n’y en a pas assez, remarqua l’esthéticienne.
– De la mesure. Une juste mesure, voilà ce que je cherche. Le jour où l’on prendra des femmes pour dessiner les sacs à main, un casse-tête majeur disparaîtra !
– Merci-merci. Je suis complètement ravie, t’es trop chou… mais ça me gêne un peu…
– Non, non… d’ailleurs je dois filer. Il manque un sac à ma collection ! Ça fait un vide sur l’étagère de mon dressing. Très stressant. Au fait, des nouvelles de Maëlle ?
– Julien et Ève sont passés chez elle. Ils n’habitent pas loin les uns des autres. Elle s’est montrée distante, à peine courtoise. Je pense qu’il faut laisser le temps au temps.
– Le temps, un des meilleurs cicatrisants, renchérit la psy. Bon, je me sauve.
Elles s’embrassèrent et Charlotte fonça vers sa traque sac à main. Aux anges, Juliette remonta dans son bureau, caressant le cuir à la fois épais et souple, admirant la ligne mode mais chic, bref, une merveille.
Elle consulta sa montre. La raison eut voulu qu’elle attendît d’être rentrée chez elle, ce soir, pour transvaser le contenu de son vieux sac à main dans la beauté que venait de lui offrir son amie. Mais que pesait la raison devant une grosse envie ? Hein ? Allez, son prochain client n’arriverait que dans une bonne quinzaine de minutes. Aussi hilare et enchantée qu’une gamine à son premier soutien-gorge (on en revient plus tard), elle renversa sans ménagement le contenu (environ une demi-tonne) de son sac sur le bureau. Le joli fouillis se répandit dans un bruit de cascade. Comme à chaque fois, elle se demanda si elle avait vraiment besoin de transbahuter en permanence :
– Deux tubes de rouge à lèvres (au cas où elle devrait impérativement changer de teinte dans la journée).
– Un étui rose contenant trois tampons périodiques, un autre avec deux protège-slip (et si toutes les pharmacies parisiennes se mettaient subitement en grève ?).
– Un petit paquet de cigarettes minces, alors qu’elle ne fumait pas (mais si Hélène était en panne de clopes ?).
– Un kit dentaire – brosse à dents pliable, fil, mini-tube de dentifrice –, alors qu’elle avait une brosse à l’institut et ne découchait jamais (et si elle déjeunait à l’extérieur et ne pouvait rentrer au salon, hein ?).
– Trois stylos (et si deux refusaient d’écrire ?).
– Une trousse contenant un échantillon de parfum, un paquet de mouchoirs en papier, un étui de chewing-gums, une petite loupe (ce qu’ils agacent avec leurs étiquettes écrites en microscopique !), un poudrier-miroir, une lime à ongles, une pince à épiler, un échantillon de mascara, un autre de rimmel, quelques coton-tiges pour essuyer les bavures, une mini-brosse à cheveux, un court peigne, deux pansements, un pilulier contenant aspirine, paracétamol et un antihistaminique (certes, Juliette n’était pas allergique, mais ça peut survenir de façon inattendue). Bref, uniquement le nécessaire, rien de superflu, même en cherchant bien !
– Une autre petite trousse de grigris : une dent de lait de Bénédicte, une mèche de ses cheveux de bébé, la médaille de baptême de Juliette (ça ne peut pas faire de mal) toute mordillée, une fève de galette des Rois représentant un petit cochon souriant, une pièce d’un euro trouvée par terre (dans l’éventualité très incertaine où le dicton serait exact), un Bouddha en jade (ça non plus, ça ne peut pas faire de mal), une boucle d’oreille ayant appartenu à sa tante qu’elle avait adorée (impossible de retrouver la deuxième), le bouchon de la bouteille de champagne ouverte pour célébrer sa place de gérante du salon.
– Un cabas de secours en léger nylon (indispensable).
– Un portable (indispensable aussi).
– Un répertoire téléphonique (au cas où elle perdrait le portable).
– Les clés de chez elle réunies dans un gros porte-clés décoré d’un éléphant, cadeau de sa fille, celles du salon et de sa voiture, son portefeuille, son étui à papiers, son porte-monnaie, sans oublier son agenda.
– Quelques papiers épars.
Juliette considéra le tas, la mine sévère. Franchement, même en faisant preuve de la plus implacable rigueur, elle ne voyait pas du tout ce qu’elle pourrait supprimer ! La trousse à grigris, peut-être ? Oh non, elle se sentirait toute nue, dépourvue, fragilisée. Les papiers épars, d’autant qu’elle avait oublié ce qui se trouvait dessus ? D’accord, ça devait peser 10 g à peine, mais les plus longs voyages commencent tous par un premier pas ! Elle les examina d’un œil indifférent avant de les jeter. Une recette de sauce homardine qu’elle ne réaliserait jamais et qu’elle avait dû ramasser chez le poissonnier. Le petit calendrier du boucher. Une photocopie de magazine résumant les sources de calcium autres que les produits laitiers et la photocopie de son passeport truqué par Stéphanie, celle que leur avait tendue le mignon banquier paniqué quelques jours plus tôt. Elle l’avait machinalement glissée dans son sac. Une nouvelle bouffée d’aigreur l’envahit. Mince, quelle duplicité chez cette Stéphanie qu’elle avait tant appréciée ! Quelle roublardise, quelle malhonnêteté ! Il faut vraiment avoir un germe de pourriture en soi pour blesser, tromper les êtres qui se sont toujours montrés bienveillants, généreux envers vous. Elle s’en voulut aussitôt : Stéphanie était morte d’horrible façon et Kevin, son petit garçon, se retrouvait doublement orphelin. Et soudain, un détail l’alerta. Elle fourragea dans sa trousse à maquillage et en extirpa la petite loupe. Cette femme, celle de la photo, n’était pas Stéphanie ! Elle lui ressemblait beaucoup, mais ce n’était pas elle, à moins d’imaginer une photo particulièrement mauvaise. La phrase d’Alejo de Arroyo lui revint :
« Plutôt petite, moins mince que madame à vos côtés, mais remarquable silhouette. Blonde, elle aussi, mais les cheveux plus longs, le teint plus mat. »
Plutôt petite par rapport à qui ? À lui, qui n’était vraiment pas grand, 1,65 m à tout casser ? On a tendance à évaluer la taille des gens par rapport à la sienne. Or Stéphanie était à peine moins grande que Juliette qui mesurait 1,76 m. Peut-être 1,74 ou 1,72 m. Blonde, les cheveux plus longs que les siens, en effet. Le teint mat ? Stéphanie avait une peau de porcelaine, diaphane, une vraie peau de blonde. Du reste, elle évitait le soleil comme la peste, chouchoutant ce qu’elle nommait « son côté nordique », d’autant que les expositions au soleil abîment la peau. Surtout, Stéphanie avait les yeux bleu pâle. Pas la femme de la photo !
Juliette se rua sur le téléphone et laissa un message haletant à Benoît Levasseur, dans lequel elle résumait toutes ses trouvailles et interrogations, terminant par un tonitruant :
– Si ça se trouve, Stéphanie n’a rien à voir dans ce trafic, cet appartement, et le reste ! Il faut retrouver cette deuxième femme. Et je parierais qu’il s’agit de sa jeune sœur. Celle de Facebook, du lycée de Tours, la végétarienne dont vous m’avez parlé…
Elle regarda frénétiquement sa montre : plus que 4 minutes avant le prochain client ! Heureusement, Hélène, l’experte ès logique, décrocha à la troisième sonnerie.
– Ça va, ma Juju…
– Pas le temps ! Écoute-moi avec attention.
Elle y alla d’une seconde narration. Un court instant de silence puis :
– Bon… ça explique pas mal de choses… mais un truc me trouble…
– Quoi, quoi ?
– Je ne sais pas encore. Je réfléchis. Tu es top, ma Juju. Vraiment.

1- >Authentique. (Ajoutons à cela les messieurs qui ne manquent pas de demander « Chérie/Chaton/Minou, ça ne t’ennuie pas de prendre mon portefeuille/mon portable/mon iPad/les clés de la voiture/de la maison/mon chéquier/mes lunettes de soleil/mon étui à lentilles de contact/etc. ? », contribuant à la complexité des fouilles.)




Où l’on retrouve Mimi la rate.
 De l’importance d’un plus petit que soi.
Hélène raccrocha, pensive. Elle fourra la rate Mimi, avec laquelle elle venait de jouer sur son bureau, dans la poche de sa blouse, pour la réinstaller dans sa grande cage quatre étoiles de l’animalerie. Mimi gratta de frustration l’épais coton blanc : elle n’avait pas réussi à attraper la gomme durant cette trop courte partie de jeu. Hélène s’expliqua :
– Désolée, ma puce. La fin de récré vient de sonner.
Elle déposa le petit rongeur roux à ventre blanc dans sa cage de l’animalerie située tout au bout du labo et lui caressa le haut de la tête, attristée. Une tumeur commençait à gonfler à la base de son cou. Mimi n’en avait plus pour longtemps. Les rats de labo, de souches1 génétiques ultra-pures, vivent moins longtemps que leurs congénères sauvages et finissent assez souvent cancéreux. Émue, la chercheuse promit :
– T’inquiète, tu ne souffriras pas. Tu ne verras même pas la fin arriver. Et d’ici là, je vais te gaver des trucs que tu préfères : gâteaux secs, bouts de pomme, de jambon, de gruyère, pétales de céréales au sucre, pizza, hamburgers. Bref, le grand jeu ! Si on n’avait toujours pas le droit de s’envelopper à la fin de sa vie, ce serait vraiment trop injuste !
La rate assise sur son derrière rebondi la considérait avec le plus grand sérieux, brossant avec énergie ses moustaches de ses mains minuscules si semblables à celles d’humains.
– Je ne suis pas certaine que je reprendrai une rate irish. Je changerai de souche, plutôt.
Une witsar ou spargue-dawley ? Non, ras le bol des albinos. Peut-être une long-evans ou une lister, une souche de rat blanc à tête noire. Des animaux intelligents, drôles, très interactifs avec les humains, même si les lister étaient surtout étudiés par les comportementalistes en raison de leur propension aux crises d’adolescence et aux revendications. Ben, oui, ça existe aussi chez les rats et les humains n’ont pas le monopole des comportements gavants ! En tout cas, une femelle puisqu’elles étaient euthanasiées dès la naissance, hormis les reproductrices, l’écrasante majorité des expérimentations se faisant sur les mâles, moins cycliques physiologiquement.
– Ça me ferait de la peine qu’elle te ressemble, alors que ça ne serait pas toi, ma Mimi.
Au moment où elle prononçait cette phrase, une lueur d’alarme (de très vilaine couleur) s’alluma dans son esprit et elle galopa, aussi légère qu’un mammouth, dans son bureau.
Benoît Levasseur n’eut pas le temps de prononcer un mot. Elle débita :
– Vous avez eu le message de Juliette ?
– Oui, dingue, je…
– On coupe le baratin ! Et si la femme égorgée à l’institut n’était pas Stéphanie, mais l’autre, celle de la photo du passeport ? Sans doute la jeune sœur, d’après Juliette.
– Enfin, c’est insensé ! D’ailleurs…
– Réfléchissez au lieu de répondre des évidences ! tonna la chercheuse. « Insensé » pourquoi ? Hormis vous qui ne connaissiez pas Stéphanie, personne à l’institut n’a vu le cadavre. Seule description à laquelle les autres se sont raccrochés, une blonde à longs cheveux, portant les vêtements de Stéphanie. Et bien sûr Thomas, à l’institut médico-légal, qui aurait pu reconnaître une autre femme par calcul.
– Mais pourquoi aurait-il fait cela ?
– Je n’en ai pas la moindre idée mais c’est VOTRE boulot de trouver ! Moi, je fais dans la recherche, pas dans la police !
Bon, décidément, cette gonzesse lui tapait grave sur les nerfs. Il l’aurait volontiers insultée, mais Charlotte risquait d’en faire un plat. Il allait protester mais elle lui coupa à nouveau la parole :
– D’ailleurs, à moins que votre légiste soit nul et/ou désinvolte, ce qui ne m’étonnerait qu’à moitié, c’est fastoche à vérifier ! La fille du passeport a les yeux bleu sombre, alors que ceux de Stéphanie étaient bleu très clair. Ça ne doit pas être trop compliqué à consigner sur un rapport d’autopsie !
Hélène entendit le choc d’un portable posé sans délicatesse sur une surface dure et le gémissement de feuilles que l’on tournait. Puis :
– Yeux bleu marine, taille 1,63 m, poids 57 kilos. Merde ! P… de bordel de merde… vociféra le flic.
– Ça soulage, concéda la chercheuse. Je vous parie une côte de bœuf-frites que Stéphanie est toujours en vie et que la morte n’est autre que sa sœur cadette. Thomas était de mèche et l’a reconnue formellement, l’identifiant comme son épouse, sans doute parce que Stéphanie avait besoin de se refaire une virginité sous une autre identité. Mal joué, bonhomme ! La cadette et Thomas dégagent d’assez affreuse façon.
– Vous pensez qu’elle les a tués tous les deux, je veux dire, Stéphanie ?
– Elle ou un complice. Une hypothèse qui tient la route. Plus de témoins, pas même Thomas qui donc, dans ce cas de figure, était complice.
– Bordel ! répéta l’inspecteur divisionnaire. S’explique cette histoire de stérilet que je ne comprenais pas. Stéphanie a demandé l’adresse d’un gynéco à Maëlle pour sa sœur, pas pour elle. La femme assassinée en portait un, nouvellement installé.
– Justement, à votre place, je surveillerais le petit Kevin. À moins que Stéphanie soit une sociopathe gratinée, elle va tenter de récupérer ou du moins d’approcher son fils à Troyes, d’autant qu’elle détestait sa belle-mère. A priori, pas le genre de femme à qui elle aurait confié son gamin. D’un autre côté, si elle a égorgé sa sœur, son mari et explosé la boîte crânienne d’Adit, elle ne doit pas posséder une psychologie complètement normale.
– Vous êtes sûre qu’une carrière de flic ne vous intéresse pas ? plaisanta-t-il.
– Pour quoi faire ? Retrouver la même grille de salaire minable et devoir en plus subir des entraînements physiques grotesques et exténuants : « Allez, hop, hop, les p’tits gars, plus que deux côtes fêlées et un doigt de pied retourné en combat défensif ! » ? Je préfère les cellules, l’ADN et les enzymes !
– C’est sain, vous savez, l’exercice, souligna-t-il, pédagogue.
– Je vous crois sur parole. On va donc s’épargner la démonstration, le rembarra-t-elle.
– Bon, je vais faire vérifier en urgence l’ADN, le lien de parenté entre la défunte dont nous avons les échantillons et Stéphanie. Son ADN à elle doit tartiner ses effets personnels.
– Ensuite, en taule ! Du moins quand vous lui aurez mis la main dessus, conclut la chercheuse.
– Oh que non ! rectifia le policier.
– Pardon ?
– Je n’ai que des preuves circonstancielles et des déductions. Je peux placer Stéphanie dans un appartement « confidentiel », ça ne constitue pas un délit. Certes, on y a retrouvé de la coke, mais rien ne prouve qu’elle dealait, et pas une autre personne qui aurait planqué la came chez elle, à son insu. A priori, à part l’usurpation de l’identité de Juliette, je ne peux rien démontrer de façon incontestable et même dans ce cas, la coupable pourrait être sa sœur, celle de la photo de passeport. Si votre hypothèse se révèle exacte, le seul que je pourrais épingler est Thomas pour identification trompeuse de cadavre. Or, il ne risque plus grand-chose.
– Mais c’est scandaleux ! s’offusqua Hélène.
– Non, c’est la loi. Normalement, elle protège les innocents d’accusations abusives… mais aussi parfois des criminels.

1- >Souches : races ultra-pures génétiquement, les animaux étant devenus presque des jumeaux au fil des générations. 




Un cadavre peut en cacher un autre,
 et un autre et même un vivant bien frétillant.
Benoît s’installa à son bureau, tenant son gobelet de jus marronnasse caféiné du distributeur, que certains avaient le culot d’appeler « café ». Son téléphone sonna avant même qu’il n’ait posé son postérieur dans son fauteuil. La voix hystérique de bonheur de Mathieu se déversa :
– Ah mec, je suis si soulagé ! Cécile vient de m’apprendre que c’était enfin sorti.
– Quoi, quoi ? s’emporta Benoît Levasseur, pensant à l’enquête.
– Ben, Game of Thrones saison 2, bien sûr !
– Cool, super cool, quelle excellente nouvelle ! Je vais le commander aussitôt ! débita le flic qui ne savait toujours pas ce que racontait la série.
– Ouais, hein ? J’en pouvais plus de cette attente… Je l’ai fait expédier en courrier express. Au pire, je le reçois demain matin. J’avais rencard le soir, mais j’ai décommandé.
Benoît songea qu’une femme, quelque part, allait se faire plaquer pour un DVD. Certes, mieux valait qu’elle l’ignore. Surtout pour Mathieu, parce que ça méritait quand même une scène homérique. Les femmes se montrent un peu tolérantes avec les finales de coupe du monde de foot ou de rugby ou même de Roland Garros, ayant compris au regard de chien battu de leur compagnon qu’il ne se remettrait pas de l’avoir manquée et que, de toute façon, il risquait de friser la psychose durant toute la soirée. En revanche, un épisode d’Heroic Fantasy qu’on peut visionner le lendemain, ça coince !
– Oups, j’allais oublier, reprit Mathieu. Stéphanie Petit épouse Legrand a bien une sœur, mais cadette, une certaine Mélodie Petit, âgée de vingt-cinq ans aujourd’hui. Casier judiciaire : elle a été condamnée à six mois, dont deux avec sursis pour deal de drogue et de médicaments volés, interpellée pour d’autres délits, dont un vol de voiture et des coups et blessures n’ayant pas entraîné d’invalidité ni d’incapacité. On perd sa piste il y a environ cinq ans. Le père est décédé à Angers il y a deux ans. Pas de trace de la mère, pas de déclaration d’impôts, pas de sécu, pas de retraite. Mais elle n’est pas morte, du moins pas officiellement. Comme je m’ennuyais, j’ai consulté la presse locale sur une quinzaine d’années et passé quelques coups de téléphone. Ça change de mon ronron informatique, même si je trouve les humains flous, approximatifs, contrairement à Cécile qui est si précise, si judicieuse. Pas de blabla : des faits et des faits vérifiables.
Benoît eut une autre pensée émue pour la femme plaquée pour Game of Thrones. Sans doute ignorait-elle, en plus, qu’elle devrait affronter une rivale électronique et donc infatigable. Y’a des nanas qui n’ont pas de bol, même si Mathieu constituait un parti hautement convoitable.
– Oh, c’est bien vrai, ça. Une vraie perle, Cécile, approuva-t-il faux cul, attendant la suite avec impatience.
– Concernant les médicaments douteux pour lesquels Mélodie Petit a plongé… J’ai lu dans la Gazette du mercredi, un hebdo tourangeau, que Stéphanie, la frangine, avait été soupçonnée après le cambriolage d’une pharmacie du quartier La Riche… C’est à Tours et l’officine a changé de mains. J’ai réussi à contacter l’ancien pharmacien qui vit maintenant à Béziers. Je peux te dire qu’il n’y a pas été avec le dos de la cuillère au sujet de Stéphanie Petit.
– Comment cela ?
– Bon, il a eu une liaison torride avec elle alors qu’elle n’était âgée que de vingt-trois ans et lui de presque soixante. Évidemment, sa femme l’ignorait. Ennuyeux puisque la pharmacie lui appartenait, comme tout le patrimoine du couple, ce que Stéphanie ignorait. Il a cru qu’elle était folle de lui… marrant comme les hommes vieillissants sont crédules…
– Bof, c’est une des grandes caractéristiques masculines en amour. Vieillissant ou pas, rectifia Benoît.
– Il avait bien remarqué que des médicaments disparaissaient… mais il a mis cela sur le dos d’une vendeuse… qui, bien sûr, a prévenu la femme pour se venger.
– Échange de bons procédés dans ce cas, commenta le flic.
– Il espérait que Stéphanie, son grand amour, partirait avec lui. Il lui a donc expliqué que la pharmacie ne lui appartenait pas et qu’à part son doctorat, il ne possédait rien, n’étant qu’un employé de sa femme. Et alors là, il est tombé de sa chaise ! La punaise était enceinte de lui, a-t-elle affirmé, et comptait l’apprendre à sa femme ou alors, il lui filait les codes de l’alarme et du coffre de la pharmacie, laquelle a été cambriolée deux jours plus tard. Inutile de te dire que les voleurs n’ont pas piqué l’aspirine ou la vitamine C, mais tous les trucs revendables sous le manteau, et ça représentait un paquet d’argent, en plus du contenu du coffre.
– S’explique la condamnation de la petite sœur Mélodie qui a revendu les médocs, conclut Benoît.
– Tout juste. Des nanas comme tu pries de ne pas en rencontrer, renchérit Mathieu. À part cela, le gars a pris la baffe de sa vie. Tout perdu. Il a trouvé une gérance de pharmacie après son divorce et aujourd’hui, il est à la retraite. Il n’est d’ailleurs pas certain que le gamin, si gamin il y avait, était de lui puisqu’il a appris par la suite que la petite Stéphanie n’était pas vraiment du genre vierge effarouchée !
– Kevin !
– Sauf que sur le coup, dans la panique, il a cru Stéphanie. En plus, il a été soupçonné : pas d’effraction, le coffre n’avait pas été fracturé et on va dire que les voleurs ou voleuses n’ont fait aucun effort pour tenter de dissimuler leur excellente connaissance des lieux ! Stéphanie et sa ou ses complices se foutaient que le pauvre type morfle un peu plus. Il a donc eu très chaud aux fesses et finalement, c’est grâce à sa femme qu’il n’a pas complètement plongé. Certes, elle a divorcé, mais elle ne lui a pas enfoncé la tête sur le plan pénal.
Benoît raccrocha peu après, heureux de cette mine de renseignements. Une bonne journée de flic en perspective. Cependant, l’avalanche de résultats, d’informations en tous genres qui allait suivre devait le laisser pantois.
Le Labrador, de son petit nom Maria Dos Santos, n’avait pas chômé. Les œuvres d’art qu’elle avait photographiées dans l’appartement confidentiel de Stéphanie Petit avaient été volées et signalées, entre autres par les assurances. Mais Maria avait bien mérité son pseudonyme canin. En effet, le labrador est une race obstinée (un euphémisme), avec une pression de mâchoires au centimètre carré semblable à celle d’un crocodile, expliquant qu’à moins d’utiliser un fusil hypodermique avec fléchettes anesthésiantes, les magnifiques spécimens ne lâchent jamais leur proie. Sauf lorsqu’on leur met un gâteau devant le pif, mais cette diversion ne marchait pas avec Maria (pas plus qu’avec les crocodiles). Elle avait donc découvert, grâce à Juliette, qu’une bonne moitié des cambriolés étaient des habitués de l’institut, donc des messieurs ayant des moyens substantiels et possédant de très jolies choses. Maria formulait une hypothèse assez séduisante : Stéphanie dealait de la coke avec des clients du salon, finissait par les connaître, se rendant sans doute chez eux pour des « livraisons ». Elle apprenait ainsi ce qu’il y avait de juteux à piquer à leur domicile. Les sept hommes concernés étaient convoqués à la PJ pour le lendemain, mais à leurs explications embourbées au téléphone, Benoît était presque certain que le Labrador avait vu juste. Elle avait également prouvé une nouvelle fois sa perspicacité en ce qui concernait la présence de deux femmes dans l’appartement : Stéphanie et sa cadette Mélodie. Bien que cette admission déplût fortement à Benoît, les supputations de l’épouvantable Hélène s’avéraient également fondées. La morte n’était pas Stéphanie, les comparaisons d’ADN le prouvaient, tout comme elles attestaient que l’égorgée était sa sœur. Stéphanie avait voulu disparaître avec la complicité de Thomas, qui avait reconnu la femme allongée sur une couchette de l’institut médico-légal comme sa légitime épouse. En d’autres termes, il était son complice. S’expliquait son attitude étrange, assez indifférente, de veuf pas éploré lorsqu’il était passé à la PJ. Sans doute ignorait-il qu’à partir de ce moment-là, il ne recelait plus aucune utilité aux yeux de sa tendre moitié. Que des inconvénients, au contraire. Il venait de signer son arrêt de mort.
Bien que refusant de l’admettre publiquement, pas même sous la torture, Benoît donna aussitôt des instructions afin de suivre le conseil de la chercheuse : surveiller la maison de la grand-mère paternelle de Kevin dans l’espoir que Stéphanie montrerait son vilain museau. L’esthéticienne étant passée maître dans l’art de changer d’identité, Benoît précisa que toute femme paraissant une trentaine d’années et mesurant environ 1,72 m devait être suspecte. Peu importait qu’elle fût blonde ou brune, ou sa coiffure. Tous les aéroports, toutes les gares devaient être discrètement surveillés, et Interpol allait lancer une alerte rouge. D’un autre côté, si Stéphanie était bien la sociopathe qu’il pensait, elle ne s’approcherait jamais de son fils et filerait, en voiture, dans un autre pays européen. Si tel n’était pas déjà le cas.
Levasseur exultait. Le travail de policier est si long, si besogneux, parfois si décourageant. Des semaines entières sans avancer d’un pouce et tout d’un coup, un saut de géant, un clin d’œil de la chance. D’un autre côté, il lui manquait toujours une preuve irréfutable pour que l’accusation de meurtre tienne devant le juge.
Ce que lui et Hélène ignoraient, et n’auraient jamais admis, tant l’idée de se trouver des convergences les hérissait, c’est qu’il faut un schéma mental assez similaire pour exercer les professions de flic et de chercheur : un soupçon de mégalomanie (« Un jour, je ferai une différence »), une épaisse couche d’obstination (« Tout s’écroule, rien ne marche. Pas grave, je continue. Même à plat ventre, je persisterai ») et un masochisme débridé (« Je m’en mange des sévères, j’en prends plein le museau, mais je suis là pour ça »), avec en plus un insatiable appétit pour la recherche de la faille (« Tu affirmes qu’un corbeau est noir, mais s’il était blanc ? »). Et lorsqu’on cherche bien, on trouve toujours la faille, dans un raisonnement, dans une information, en soi, chez l’autre. Une discipline assez désespérante, au fond : la vie est beaucoup moins plaisante lorsque les failles vous sautent aux yeux. La lucidité est une véritable plaie. Malheureusement, il s’agit d’une maladie incurable.
Quoi qu’il en fût, Benoît Levasseur aurait eu une urticaire géante si on lui avait prouvé qu’il partageait des gènes avec Hélène. Quant à Hélène, elle serait tombée en pâmoison d’une détresse respiratoire, amplifiée par son tabagisme.
Cependant, l’inspecteur divisionnaire était bien loin de ces spéculations qui lui eussent terriblement déplu, en eut-il été conscient. Dans une heure, il rejoignait Charlotte. Il était même prêt à se taper Desperate Housewives, qui l’amusait moyennement, pour lui faire plaisir. Charlotte était un enchantement de tous les instants, sans même le savoir. Joyeusement à côté de la plaque en dépit de sa profession qui lui faisait quand même côtoyer des frisottés sévères des neurones, la vie avec elle devenait belle, bienveillante, lumineuse. Tout ce que désespérait de trouver Benoît. D’accord, elle se révélait impotente dans une cuisine, mais savait admirablement commander des repas par téléphone. Que demander de plus, d’autant que les nuits avec elle se transformaient en véritable éblouissement, quand sens rime avec sentiments ?
Il souriait aux fissures du plafond lorsque la sonnerie de son téléphone de bureau stridula. Mathieu déversa :
– Cécile vient de pêcher un truc… Ça va te brancher… Des chèques émis sur un ancien compte joint des Petit, entre il y a trois et un an, le dernier remontant à onze mois. Puis, le compte a été soldé, expliquant que Cécile ne l’ait pas dégotté à notre première recherche.
– Pourtant, Cécile avait bien ressorti un compte joint ?
– Ouais, mais celui dont je te parle n’était pas tenu dans la même agence. Étrange, non ? Pour en revenir aux sommes en question, il s’agit toujours de montants ronds, débités en général à environ deux-trois mois d’écart. Des versements les précèdent de peu. Sans cela, le solde du compte restait très modeste. 3 000, 4 000, 1 000, 3 000, 2 000, 5 000 euros, etc.
– Tu connais le bénéficiaire ? Le même ?
– Pfffttt, bien sûr ! souffla Mathieu, agacé. Cécile a trouvé, qu’est-ce que tu crois ! Une certaine Nadine Lamy. Après recherche auprès de l’établissement bancaire créditeur, elle demeure dans le XVe, 96, rue de La Motte-Picquet.
Mme Claude Bianco, résidant 92, rue de La Motte-Picquet. La vieille dame peu coopérative et sa cocker teigneuse. Celle à qui un motard avait arraché son sac. Un de ses chèques volés retrouvé sur une console de l’institut comme paiement de soins. Ce dernier client de Stéphanie, un certain Jérôme Parelin, qu’ils n’avaient pu localiser. Mme Bianco, excédée, lui avait lancé : « Il avait un casque et je ne l’ai pas vu. Un type moyen de partout. » Un voleur à l’arrachée de taille et corpulence moyennes, qui donc aurait pu être une femme. Que venait faire Nadine/Ève du salon de beauté de Juliette dans cette histoire ? Mais Mathieu poursuivit :
– En attendant demain soir… parce qu’à partir de demain je rentre chez moi après 19 heures pour visionner Game of Thrones 2, et là, à part si la reine d’Angleterre se fait kidnapper, ne compte pas sur moi…
– Pas même pour le président de la République ? plaisanta Benoît.
– Si, bien sûr, admit-il. Mais Élisabeth II, je ne sais pas, j’éprouve un truc sentimental pour elle… Une femme qui porte depuis soixante ans des chapeaux aussi renversants est une femme de fidélité et surtout de courage… Bref, j’ai fouiné. Nadine Lamy, ex-Lhuillier de son nom de femme, a fait deux ans de taule, sur les trois prévus.
– Grosse escroquerie ?
– Non, coups et blessures ayant entraîné la mort sans intention de la donner…
– Qui fut la victime de ces coups ? s’enquit Benoît.
– Son mari.
– Elle n’est donc pas divorcée ?
– Non, veuve et de son fait, si je puis dire, précisa l’informaticien. Pas mal d’éléments ont pesé en sa faveur : mari buveur, violent, plusieurs constatations de coups au commissariat, des témoignages de voisins ou de collègues. Selon les dires de la petite mère Nadine, son mari aurait cogné une fois de trop en s’en prenant aussi à la gamine sur laquelle il aurait eu des visées pédophiles. Leur fille. Nadine l’aurait défendue. Il serait mal tombé : crâne fracassé.
– À l’instar de nos trois victimes, souligna le flic.
– D’autant que le rapport du légiste hésitait sur l’origine de la fracture du crâne du sieur Lhuillier. Chute ou coup asséné avec violence par l’arrière. S’ajoute le témoignage de la belle-sœur, la sœur du mari. Selon elle, Nadine aurait menacé de buter son ordure de mari à la prochaine tentative de raclée sur elle ou sa fille. Mais bon, la dame en question avait une sale réputation de traînée des caniveaux de Tours…
– Tours ? le coupa Benoît.
– Ouais, marrant, hein ? On dirait que les fils se rejoignent. Le meurtre ou même l’homicide n’ont pas été retenus. Mais les dates concordent : Nadine Lamy et Mélodie Petit auraient pu se rencontrer à la prison de femmes. Je te laisse vérifier. Qu’est-ce qu’on dit à Cécile ?
– Oooohhh, un immense merci et un énorme bisou, lâcha Benoît, prêt à lécher l’écran d’ordinateur pour se conserver les bonnes grâces de l’informaticien.
Benoît envoya deux hommes à l’institut de beauté et deux autres au domicile d’Ève/Nadine Lamy pour arrêter celle-ci. Il téléphona ensuite à Juliette, qu’il chopa au moment où elle s’apprêtait à rentrer chez elle.
Un silence accueillit ses informations. Puis :
– Mais… la fille d’Ève poursuit ses études aux États-Unis…
Une lancinante tristesse envahit le flic. Pour Juliette, une mère qui faisait tant d’efforts pour son enfant ne pouvait avoir commis d’actes répréhensibles.
– Nous allons le vérifier. Quoi qu’il en soit, où est Ève ?
– J’ai eu un appel ce matin et je devrais recevoir son arrêt maladie… Euh… une sciatique… Vous pensez qu’elle a menti…
– Non. J’en suis certain. Bon, elle a pris la fuite. Juliette… vous ne risquez rien… bien sûr… Mais faites quand même attention… A priori, nous avons deux meurtrières dans la nature… Le pire, c’est que je n’ai que des preuves circonstancielles. Donc, pour l’instant, elles ne sont que suspectes.
– …
– Juliette ? Ça va ?
– Non, ça ne va pas. Ça ne va pas du tout.
Le ton très calme, lointain, l’inquiéta.
– Écoutez, j’appelle Charlotte ou Hélène… vous pouvez dormir chez elles…
– Non, c’est gentil, mais non. Est-ce qu’il me manque une case, Benoît ? Pourquoi n’ai-je rien perçu ? Ni Stéphanie, ni Ève. Laquelle a tué Adit ?
La voix presque désincarnée lui ficha la trouille. Il rétorqua, péremptoire :
– Ça n’a rien à voir avec vous ! Les coupables, ce sont elles. Quant à savoir laquelle des deux a assassiné Adit… Il existe deux races de gens, Juliette : les bons et les méchants, et elles sont irréconciliables. Rentrez chez vous et si jamais vous avez des nouvelles, appelez-moi aussitôt, même en pleine nuit.
 
Le gentil Benoît l’ignorait encore : sa soirée en amoureux venait d’exploser en vol avant même d’avoir débuté.
– Et tu l’as laissée seule ? Rentrer chez elle, seule ? couina Charlotte lorsqu’il lui relata sa brève conversation avec Juliette. Je ne peux pas le croire ! Elle apprend que non pas une mais deux, je répète DEUX de ses collaboratrices préférées sont des tueuses, dealeuses, qu’elles se servaient de l’institut pour rabattre leur clientèle et leurs victimes, et tu lui conseilles de rentrer et de prendre un bon bain plein de bulles ? s’emporta la psy.
– Je lui ai jamais conseillé un bain, se défendit un Benoît pas mal empêtré.
– Oh non, je ne peux pas le croire ! Votre formation en psycho, c’est le niveau hippopotames séniles ?
– Euh… pas du tout, nous avons des vrais pros, s’embourba le gars Levasseur.
– N’insiste pas, je vais m’énerver pour de bon ! lui claqua-t-elle le bec, péremptoire. Pauvre Juju, si adorable. Écoute, tu te fais un sandwich ou des œufs sur le plat, il faut que je téléphone aux filles.
Penaud, Benoît se réfugia dans la cuisine. Il y resta d’ailleurs un bon moment. Une heure et demie pour être précis. Charlotte appela toutes ses amies, qui s’appelèrent ensuite pour la rappeler enfin. Il entendit les exclamations outrées de sa mie et ses tirades exaspérées. Certain qu’elles n’étaient pas franchement élogieuses à son endroit, il préféra ne pas en connaître l’exacte nature.
Un grand silence s’abattit alors. Il hésita : devait-il rejoindre Charlotte quelque part dans l’appartement, ou la sagesse commandait-elle d’attendre que l’orage passe ? Une Charlotte martiale et habillée de pied en cap pénétra dans la cuisine, lui ôtant un choix cornélien :
–Je file chez Juliette et Hélène m’y rejoint. Elle ne répond pas au téléphone. Nous balisons.
– Je t’accompagne, proposa-t-il en se levant.
– Ah non ! Ça va pour ce soir. J’adore Vincent, quel type admirable, parfait, toujours la bonne solution ! Quel bol Nathalie a eu de tomber sur lui.
Le reproche sous-jacent ne faisait aucun doute, aussi Benoît biaisa-t-il avec habileté :
– Que propose-t-il ?
– Juliette adore la Haute-Louvetière. Elle devrait y aller quelques jours, se ressourcer, se reposer, bref se vider la tête… Vincent va la remplacer au salon. Trop chouchou, vraiment. Si elle est d’accord, je vais tout préparer pour que son séjour soit parfait… Enfin, je vais passer quelques coups de fil. Nous la rejoindrons dimanche ou samedi soir… que les filles !
À son ton, il comprit que mieux valait ne pas la ramener. D’un autre côté, sans trop savoir pourquoi, il n’était pas fâché que Juliette s’écarte de la capitale. Au mieux, il se trompait et sa parano lui montait au cerveau. Au pire, deux tueuses sans états d’âme couraient toujours.



On a toujours besoin d’un percheron
 chez soi… Certes, c’est un peu encombrant,
 surtout affalé sur un canapé.
Juliette avait un peu tergiversé avant de se rendre à l’insistance de ses amies et de Vincent. Elle ne le regrettait pas : elle aimait vraiment cette Haute-Louvetière, d’autant que Charlotte, fidèle à sa promesse, avait organisé son séjour avec autant de soin que si elle avait reçu une star. En bref, elle avait admirablement joué du portable pour donner ses consignes. Faisant d’une pierre deux coups, sans s’en vanter, elle avait également appelé Alexandre Beaumont, le « paysan », pour l’avertir de la venue de son amie et pouvait-il s’assurer que tout se passait bien ? D’une part cela la rassurait et d’autre part, si des fois l’envie prenait à Alexandre d’inviter Juliette ou de passer boire un verre, savait-on ce qui pourrait en sortir ? Un brin entremetteuse, certes, mais pour la bonne cause !
Quoi qu’il en fût, Juliette se sentait soulagée. Sans doute était-elle la seule des amies à aimer profondément la nature, la campagne et même un peu de solitude, du moins choisie.
Elle s’était installée dans la chambre chinoise, dévorant la fin d’un roman sentimental sur la liseuse offerte par Bénédicte. Sa fille ne comprenait simplement pas que l’on ne s’équipe pas aussitôt du dernier gadget électronique. Juliette ne lui aurait avoué pour rien au monde que lorsqu’elle avait entendu le terme « liseuse », elle avait d’abord pensé à ces espèces de petites capes chaudes dont on s’enveloppait jadis les épaules pour lire confortablement. Certes, les propos associés au mot l’avaient laissée perplexe, puisqu’ils ne correspondaient en rien à une pièce de vêtement en laine épaisse ou au crochet. Néanmoins, et alors qu’elle avait été assez réticente au début, songeant que rien ne pourrait remplacer dans son cœur un vrai livre, fabriqué avec du vrai papier, elle admettait maintenant l’intérêt de ce device, comme l’appelait sa fille. Un poids plume et on emportait avec soi une cantine de livres en week-end ou en vacances. D’autant que Juliette faisait partie des voraces de lecture incapables de jeter un livre, même très mauvais. Ainsi, elle aurait conservé dans sa bibliothèque « le livre comptable d’un aviculteur bas-poitevin du xviiie siècle ». Bien moins culpabilisant de l’effacer d’une liseuse !
Elle songea avec une moue gourmande aux splendeurs accumulées dans le réfrigérateur par le gentil couple qui s’occupait de la demeure. Charlotte avait visé la satisfaction d’un « estomac gourmet XXL ». Des pâtes fraîches au saumon bio, le tout nappé de crème, ou quelques magnifiques côtes d’agneau avec une poêlée de tomates-oignons nouveaux-basilic ?
D’abord, elle rendait visite à son pote Quick, les mains débordantes de pommes. Puis, elle se déciderait sur son menu du soir.
Il souffla de bonheur dès qu’elle pénétra dans l’écurie, donnant de la crinière en signe de bienvenue. Un apaisement immédiat envahit Juliette. Étrange, seule la compagnie de Bénédicte ou des animaux lui communiquait cette sorte de calme, de soulagement complet. Pourtant, Quick aurait pu l’aplatir comme une crêpe d’un simple mouvement. Au fond, sa fille ressemblait à l’un de ces énormes animaux : puissante donc sans danger, hormis lorsqu’on lui soufflait dans les naseaux. Pas sûr qu’elle aurait apprécié la comparaison avec un percheron d’une tonne. Quoique ! Bénédicte se montrait atypique en tout.
Quick accueillit avec plaisir l’offrande de cette femme qu’il reconnaissait, celle qui avait la main si douce lorsqu’elle lui caressait le nez et qui ne portait pas un de ces parfums entêtants dont s’inondent certaines femelles humaines et même parfois des mâles de chez eux. Des pommes, sa douceur préférée ! En revanche, il ne comprenait pas l’intérêt de nombre de ses congénères pour les carottes.
Soudain, le grand hongre abaissa les oreilles vers l’arrière et tapa du sabot, son regard se tournant vers la droite (la sienne), vers la porte des écuries. Sans même réfléchir, sans même savoir ce qui motivait son geste, Juliette sauta vers la droite (la sienne, donc la gauche du cheval). Au moment où se levait ce qu’elle identifia très vite comme une barre à mine. Une barre à mine très menaçante et maculée d’un résidu qui ressemblait à du sang sec. Ève ! Enfin, pas vraiment Ève, la charmante, la mère-courage qui se saignait aux quatre veines pour payer les études de sa fille aux États-Unis. Non. Plutôt une femme qui ressemblait à Ève mais défigurée de rage, de haine. Une Ève à peine reconnaissable. Quick tapa à nouveau du sabot dans son large box. Il détestait l’odeur de cette humaine. Elle portait un parfum affreusement agressif, en plus de celui de cette pâte qu’elle s’était collée sur la peau et sur les lèvres. Surtout, sa sueur sentait la violence, les coups, la mort. Tout ce que le magnifique cheval détestait, lui qui adorait partir au galop dans un champ, environné par la brume matinale, juste pour le bonheur de vivre, de sentir ses poumons se dilater, les muscles de ses jambes se bander.
– Ève, calmez-vous, bafouilla Juliette en tendant les mains, misérable parade de défense.
– Connasse ! Tout allait bien, il a fallu que cette conne de Maëlle fourre son nez où il n’avait rien à faire et cafte !
– Cafte… mais elle n’a pas cafté !
– Si, elle t’a informée que Stéphanie s’intéressait de très près aux livraisons ! éructa l’autre, déchaînée. Et cet abruti d’Indien s’y est mis aussi !
– Mais… j’ai pensé que Stéphanie faisait une crise d’autorité… Quant à Adit, je n’ai jamais rien compris à ses métaphores…
– Dommage pour toi. Quand on est crétine… on le reste ! grinça la femme qu’elle avait jadis admirée.
– Ève… on peut encore tout arrêter. Posez cette barre. J’appelle la police et ça peut s’arranger !
– Ah oui ? Après trois meurtres ? J’en doute !
– Vous avez… vous avez égorgé Mélodie et Thomas ?
– Non… je leur ai fracturé le crâne. Stéphanie les a achevés. Mais elle n’était plus là pour Adit… je l’ai donc fini toute seule. Cet abruti avec ces histoires d’« énigmes » aurait fini par alerter. Il ne savait rien, du moins je le crois. Toutefois, j’ignorais l’étendue de ses dons de médium. Pas envie de les vérifier. Où sont les chaussettes ?
Ève avança de quelques pas en brandissant de nouveau la barre à mine.
– Hein ?
– Celles de Mélodie ! Je les ai cherchées. J’ai réalisé trop tard qu’on les avait oubliées. Elles portent sans doute mon sang. Unique preuve. Cette affligeante nullité de Mélodie m’a mordue !
Quick, les yeux rivés sur l’humaine qui puait, souffla d’exaspération.
– Ève, il faut arrêter ! Il est encore temps, tenta à nouveau Juliette.
L’autre éclata d’un rire mauvais, métallique, et siffla :
– Temps ? Ça fait si longtemps qu’il n’est plus temps pour moi ! Solène… ma fille, est morte il y a quatre ans. Overdose. Elle n’a jamais mis un pied aux États-Unis… Débiles que vous êtes. TOUS ! hurla-t-elle soudain en levant à nouveau la barre à mine.
Et Juliette sut qu’elle allait la tuer, et que rien ne la ramènerait à la raison. Une terreur comme jamais elle n’en avait ressentie la figea d’abord. Son esprit se vida. Elle demeura là, plantée, bras ballants, l’autre avançait, sa barre à mine levée. Un coup de tête de Quick déséquilibra Juliette et la ramena à la pleine conscience. Le regard éperdu, elle chercha autour d’elle. Rien, hormis des longes, des baquets, une selle large comme un fauteuil. Pas la plus petite fourche ou le plus minable râteau pouvant faire office d’arme.
Son regard plongea dans celui, velouté et sombre, du cheval. Il avait peur. Elle aussi. Ne réfléchissant même pas, elle ouvrit la porte du box et passa derrière le hongre, lui flattant le flanc, murmurant d’une voix heurtée :
– J’espère qu’elle ne va pas te cogner… tu ne pourrais pas… je ne sais pas… faire quelque chose… un truc… n’importe quoi ?
Ève mis un pied dans le box, levant haut sa barre dans la ferme intention de l’abattre sur le cheval qui protégeait sa proie. Un hennissement de panique. Il se dressa sur les postérieurs et abattit ses sabots antérieurs sur cette humaine méchante et qui sentait mauvais. Il fonça au galop et disparut dans le soir tombant.
Juliette plongea pour récupérer la barre à mine et la balança loin derrière elle, regrettant aussitôt son geste impulsif. Gourde, mais gourde ! Et avec quoi elle allait se défendre ? Gourde à bouffer du foin, et il n’en manquait pas dans cet endroit ! Ève, le visage ensanglanté, se releva en grimaçant de douleur, douleur qui n’avait en rien atténué sa crise de démence. Poings serrés, elle tituba en direction de Juliette, grognant à la manière d’un animal fou.
Juliette hurla, cherchant désespérément une voie de fuite, mais Ève lui bloquait la sortie. À ce moment, l’énorme Quick pénétra à pas lent dans l’écurie, à ceci près qu’un humain était maintenant sur son dos. Alexandre Beaumont. L’ordre claqua :
– À plat ventre, mains sur la tête, maintenant !
Ève se tourna, s’apprêtant à fondre sur le sauveur. Un léger coup de talon, le cheval avança. Elle recula, butant sur les briques irrégulières du sol. Quick, imperturbable, progressait. Son cavalier, la façon dont il se tenait sur son dos, ses paroles, son odeur, tout le rassurait et décidément, il n’aimait pas cette humaine. L’ordre fusa à nouveau :
– À plat ventre, mains sur la tête !
Une nouvelle pression de mollets. Le cheval se rapprocha du mur du fond. Ève se retrouva plaquée, le poitrail de l’animal pressant sur son visage rouge de sang. La voix d’Alexandre, sans hésitation :
– Vous obéissez où je le pousse encore un peu et il vous pulvérise. Une tonne de muscles, ça vous parle ?
– Nooonn !
Ève se laissa tomber au sol, protégeant son crâne de ses mains.
Alexandre se laissa glisser du cheval et jeta à Juliette :
– Les longes, vite !
Quick recula à sa demande, et Alexandre s’approcha d’Ève au sol pour la ligoter avec les longs liens de corde. Juliette ne savait plus si elle devait fondre en larmes de soulagement ou s’évanouir. Lorsqu’Alexandre se pencha vers la femme ensanglantée, celle-ci se redressa dans un dernier accès de fureur, prête à tuer. Le poing de l’homme partit. Juliette ferma les yeux et déglutit en entendant le choc des phalanges sur le visage de son ex-collaboratrice qui s’écroula, dans les pommes.
Lorsqu’Alexandre Beaumont eut fini de ligoter la tueuse inconsciente, il se tourna vers Juliette, demandant d’une voix inquiète :
– Ça va ?
– Au petit poil, vraiment !
Sur quoi elle s’affala, évanouie.
Alexandre grimaça en secouant la main (il n’y a que dans les films qu’un vrai coup de poing ne fait pas mal à celui qui l’assène). Finalement, la vie de paysan était plus marrante qu’il ne l’avait redouté. Bon, dans l’ordre, il appelait Charlotte donc Benoît Levasseur, il consolait un peu Quick qui détestait la violence humaine, puis il portait Juliette au manoir pour lui rafraîchir le front et lui tapoter la main. Sa respiration régulière le rassurait.



Certaines personnes gagnent à être connues.
 En revanche, il ne faudrait jamais
 poser les yeux sur d’autres.
– Mme Lamy, vous sentez-vous bien ? s’enquit pour la forme Benoît Levasseur dans leur petite salle d’interrogatoire.
Ça paraît toujours très impressionnant dans les séries américaines ou même françaises, mais les producteurs de télé disposent de plus de moyens que la PJ. La « salle d’interrogatoire » se résumait à un cul de sac en bout de couloir dans lequel on avait monté une cloison. Pas de glace sans tain, pas de super système de caméras, pas de clim’, bref une table et trois sièges modèle fonction publique et ils sont rarement glamour, plutôt des invendus et des stocks de boîtes en faillite. Ève/Nadine Lamy, le visage tuméfié et zébré de points de suture (Quick n’avait pas fait dans la dentelle, Alexandre non plus) était menottée sur l’un des sièges.
– Mme Lamy, nous allons nous éviter une perte de temps. J’ai maintenant toutes les preuves dont j’ai besoin. Le sang de vos trois victimes sur la barre à mine, vos déclarations, la tentative de meurtre sur Juliette, votre ADN sur les chaussettes de Mélodie, et, grosse cerise sur le gâteau : la bougie parfumée. Juliette avait oublié l’avoir rangée dans le placard de la salle de soins, avant que vous, ou Stéphanie, fassiez disparaître le protège-couchette et la serviette. Car vous vous trouviez encore dans l’institut de beauté, et n’en êtes sorties que très peu de temps avant le départ de votre ex-patronne. Qu’y avait-il sur la bougie ? Une magnifique inclusion de l’empreinte digitale de Stéphanie, sans oublier son ADN, le tout dans la cire molle.
– Des connes ! feula Ève.
– Qui ça ? Vous, Stéphanie, Mélodie et même Thomas ? En effet, le qualificatif s’applique, ironisa Benoît. En réalité, j’aimerais savoir comment votre trafic en est arrivé là. Pure curiosité, car pour le reste et vos très longues années de prison, ainsi que je vous l’ai dit, j’ai ce qu’il me faut. Les fameux « coups et blessures » ayant entraîné la mort de votre mari, « sans intention de la donner », relevaient du meurtre prémédité, n’est-ce pas ?
– …
– Ève, c’est foutu pour vous. On peut peut-être trouver des arguments en votre faveur, dont ce que vous a fait subir votre mari. Ne rêvez pas : lorsqu’on aura mis la main sur Stéphanie, elle vous chargera à bloc pour atténuer sa responsabilité.
Les yeux de la femme, minces fentes dans le visage violacé, le fixèrent pour la première fois. Elle hésitait. Il ne rompit pas le silence, attendant. Soudain :
– C’est elle l’origine de tout cela.
– Elle affirmera la même chose dans votre cas. Et Mélodie, Thomas, Adit, votre mari ?
Une larme coula le long de sa joue, puis :
– Ordure… il commençait à la regarder d’une façon salace. Solène, ma fille. Tant qu’il me cognait moi, qu’il me tabassait jusqu’à ce que j’écarte les cuisses, j’ai laissé faire. Mais il a commencé à s’en prendre à ma gamine. Vous savez, il vient toujours un instant où soudain, c’est trop. Vous basculez dans… une espèce d’état de férocité que…
Benoît Levasseur n’intervint pas, sachant d’expérience que lorsqu’on commence à avouer, on vide tout. Survient ce moment où dire la vérité apporte un soulagement, un réconfort, une justification à ses actes… même si on s’en mord ensuite les doigts !
– … enfin, je ne pensais pas être capable d’une telle haine… Il était ivre, comme chaque soir ou presque, et a commencé à me cogner. Solène a tenté d’intervenir… il lui a arraché son tee-shirt et tripoté les seins, devant moi. Sa propre fille ! Je ne sais pas… j’ai vu rouge… je l’ai poussé de toutes mes forces. Il est tombé à la renverse contre le rebord de la table basse. Mais il a commencé à se relever. Sauf que j’ai compris que ça ne cesserait jamais et qu’un jour, il allait violer Solène. Si ça n’était pas déjà le cas. J’ai attrapé le gros cendrier en verre sur la table. J’ai frappé et encore frappé. Crevé, le porc, cracha-t-elle.
Ève se redressa un peu sur sa chaise, dans un cliquettement de menottes. Il garda le silence, se contentant de la regarder.
–J’ai rencontré Mélodie Petit au réfectoire de la prison. Elle avait plongé en vendant de la dope et des médicaments volés par sa sœur Stéphanie. En dépit de leur différence d’âge, elles se ressemblaient de façon étonnante. Enfin, physiquement. Mélodie était assez limitée intellectuellement, ce que n’arrangeait pas sa toxicomanie, et sous la coupe de son aînée.
– Et Stéphanie ?
– Ah, Stéphanie… Je n’ai jamais rencontré un tel spécimen, pas même en taule. Pourtant, on y croise des cas gratinés. Froide, calculatrice, menteuse, pas un seul sentiment et en apparence si charmante. Une vraie tueuse. Je crois qu’on appelle ça des sociopathes maintenant : je veux, je prends. Si quelqu’un m’en empêche, je l’élimine. Maëlle a eu très chaud quand elle a commencé à la houspiller à cause des commandes, je peux vous l’assurer.
Benoît s’abstint de souligner que c’était tout de même elle, Ève, qui avait frappé Mélodie et les autres. Sans doute lut-elle dans son esprit puisqu’elle ajouta :
– Vous savez… une fois qu’on a tué, qu’on a brisé le tabou, les autres meurtres… ne comptent plus. Et puis, vous vous retrouvez aspiré dans une sorte de spirale infernale. Tuer devient l’unique solution. Stéphanie dealait de la coke depuis pas mal de temps, avec l’aide de Thomas qu’elle a rencontré lorsqu’elle avait une vingtaine d’années. Lui aussi, complètement sous son influence.
– Stéphanie avait commencé à dealer avant sa liaison avec le pharmacien, donc ?
Ève ne parut pas avoir compris sa question et répondit à côté :
– Qu’espérait-il, cet abruti ? Qu’elle l’aimait ? Elle croyait que les deux officines lui appartenaient. Juteux pour piquer des médocs très revendables ou même pour le pactole en l’épousant. Elle lui a fait croire qu’elle était enceinte de lui.
– Kevin était de Thomas ?
– Pas exclu. De toute façon, elle s’en fout. Mais jouer les « mamans folles de son petit garçon », ça rassure les autres, ça fait bien dans le tableau.
Benoît songea fugacement qu’Hélène avait encore eu raison. Ils ne coinceraient pas Stéphanie en l’appâtant avec son enfant.
– Quoi qu’il en soit, Stéphanie recrutait des clients au salon. À ce sujet, elle n’a jamais eu un diplôme d’esthéticienne. CV bidon, comme tout le reste chez elle. C’est un soir, en allant porter la dope chez l’un d’eux, qu’elle a eu l’idée d’ajouter le vol d’œuvres d’art au reste. D’autant qu’il s’agissait de… victimes captives, qui risquaient moins de la ramener même s’ils avaient des soupçons. Elle s’est associé l’aide de deux mecs, ex-taulards, cambrioleurs.
– Qui ?
– Pas la moindre idée, et je dis la vérité. Stéphanie est une remarquable femme d’affaires. Elle cloisonne au maximum.
– Pourquoi vous êtes-vous laissée entraîner là-dedans ? demanda Benoît.
Elle eut un petit rire qui lui tira une grimace de douleur.
– Vous rigolez, là ? Stéphanie savait par Mélodie que j’avais… achevé mon mari. Et puis… Solène est morte d’une overdose, seule comme un chien, dans un squat. Quand la police m’a appelée, je ne savais même pas qu’elle vivait à Marseille. Elle a dérapé grave lorsque j’étais en prison. J’ai perdu sa trace. En fait, j’ai tout perdu, à cause de lui, mon mari. C’était même trop sympa la façon dont il est mort. Et j’ai vu le monde sous son véritable jour…
– Qui est ?
– Tout est une arnaque, une fable gentillette à dormir debout. Il n’y a, n’y a jamais eu que les fauves qui s’en sortent bien. Les fioritures autour, c’est du pipeau pour endormir les autres. J’ai quarante-quatre ans. Je me cramponne mais je vieillis. Dans quelques années, je ne serai plus une « réclame » convaincante pour un institut de beauté parisien haut de gamme. Stéphanie m’a fait miroiter la création d’un salon de province, à moi, le genre pépère. J’avais besoin d’argent et je me foutais du reste. Je m’en fous toujours, d’ailleurs.
– Même de Mélodie, Thomas et Adit ?
– Mélodie était une conne, mais une conne qui aimait le fric, la défonce et la vie facile. Elle s’imaginait que parce qu’elle ne mangeait pas de viande et pratiquait le chant tibétain, ses deals, ses vols, ses trahisons devenaient des broutilles. Elle voulait ramasser un paquet d’argent et se refaire une virginité ailleurs. Elle a menacé Stéphanie. Une très mauvaise idée. Si Stéphanie plongeait, je la suivais. Or, on ne pouvait pas faire confiance à Mélodie. Je lui avais trouvé une piaule…
– Rue de La Motte-Picquet ? vérifia le flic.
– Hum… dans mon immeuble. Ce qui permettait aussi de la surveiller. Il a fallu qu’elle se fasse remarquer en insultant des gens, en piquant dans les magasins et en arrachant son sac à une vieille. Je l’ai retrouvé dans sa chambre de bonne et l’ai conservé. Quoiqu’il en soit, il était exclu que les flics commencent à s’intéresser à elle, et j’ai exigé que Stéphanie la déménage. Elle l’a installée dans l’appartement du VIIIe.
– Ça a signé son arrêt de mort ?
Ève hocha la tête en signe de dénégation, puis :
– Je me méfiais de Stéphanie. Pour cette raison, j’ai exigé qu’elle me paie après chaque « transaction » juteuse. Pas Mélodie. Jusqu’au jour où elle a senti que Stéphanie risquait de ne pas lui restituer le pactole qu’elle prétendait avoir mis de côté pour sa petite frangine adorée.
– Deux comptes pour presque 1 million d’euros, ouverts à la Banco de depositos de Argentina grâce au passeport volé à Juliette et trafiqué avec une photo de Mélanie.
– Bravo ! Stéphanie avait d’abord pensé qu’il s’agissait d’une excellente idée. Ça rassurait sa frangine qui lui foutait ainsi la paix et ça lui permettait de diluer ses capitaux sous différents noms. Raté, parce que Mélodie a menacé Stéphanie, gravement cette fois.
– De retirer tout l’argent de la Banco de depositos de Argentina, au nom de Juliette, mais avec la photo de Mélodie, résuma Benoît.
– Tout juste. Stéphanie et moi savions que cette gourde allait tout claquer, se faire remarquer, ou tenter de se barrer avec un passeport bidouillé de façon assez artisanale et qui ne résisterait pas à l’analyse des services de sécurité d’aéroports. Défoncée en permanence, les flics la sevraient durant deux jours et elle crachait tout pour obtenir son fix.
– Et on remontait jusqu’à vous deux.
– Hum… Stéphanie a donné rendez-vous à Mélodie ce samedi soir pour lui filer une grosse quantité de coke et pas mal d’argent, pour elle seule, solde de tous comptes. Elle est arrivée déguisée en client, en jeune mec.
– Et vous l’avez tuée.
– Pas d’autre solution. Je vous l’ai dit, on ne pouvait pas lui faire confiance. Une fois l’argent dépensé, elle nous aurait à nouveau menacées.
– Mais… pourquoi l’égorger alors que vous lui aviez défoncé le crâne dans la salle de soins ?
– Une mise en scène. Stéphanie affirme qu’il s’agit d’une mise à mort très masculine. Ça devait écarter les soupçons des charmantes esthéticiennes.
– Pas faux.
– Oh, mais Stéphanie est très, très intelligente. D’ailleurs, je n’en ai pas été capable pour Adit.
– Et donc, alors que Mélodie était assommée et à l’agonie, le crâne défoncé, vous l’avez traînée au rez-de-chaussée pour l’égorger et l’habiller comme Stéphanie ? Alors que Juliette se trouvait toujours dans l’institut ?
– Stéphanie lui a emmailloté la tête dans des serviettes de la réserve, pour éviter les traînées de sang. Elle pense à tout. Vertigineux. Juliette se trouvait dans son bureau, au premier. L’attaque a été fulgurante. Mélodie n’a pas eu le temps de crier. Elle m’a juste mordue. Du sang est tombé sur les chaussettes qu’elle avait enlevées.
– Mais le chèque ? Celui de la vieille dame ? Pourquoi ?
– Un message de ma part à Stéphanie. Qu’elle comprenne que si jamais elle me jouait un tour de salope, je ne la raterais pas. Je l’ai laissée en salle de repos pour remonter et piquer le protège-couchette et la serviette. J’ai eu la trouille de ma vie : Juliette sortait de la pièce de soins. Pendant ce temps, au sous-sol, Stéphanie habillait Mélodie avec ses vêtements. Sur ce coup, elle a improvisé. Ça pouvait marcher, ce fut le cas. Seul ennui, j’ai oublié les chaussettes. Il fallait faire vite. Juliette ayant effectué son petit tour de vérification, elle allait fermer. Nous ne connaissions pas le code de l’alarme.
– Oubliée aussi la bougie, celle que Stéphanie avait éteinte.
Un sourire féroce étira les lèvres d’Ève qui rectifia :
– Pas sûr. Je savais qu’elle risquait de porter des traces de Stéphanie. Un autre message de mise en garde.
– Hum… Et Thomas ?
– Thomas a paniqué. Un loser pétochard. Au fond, le genre de suiveur que cherchait Stéphanie. Il voulait bien le pognon de la came et des vols, mais un meurtre… Bref, il a conçu la fâcheuse idée de se barrer avec l’énorme somme d’argent planquée sur un compte codé, dans une banque étrangère très discrète. On ne plume pas Stéphanie. On n’essaie même pas. Mélodie l’a compris, elle aussi… trop tard.
– Et Adit ? Lui était innocent, insista Benoît.
– Innocent de quoi ? Personne n’est innocent ! Cet abruti qui se la pétait « je suis ailleurs, dans une autre dimension » nous a assez gavées. D’autant que Maëlle se doutait d’un truc louche, même si elle n’a jamais entrevu la vérité. Or, elle se languissait d’amour pour lui, et j’ai craint qu’Adit ne lui parle. J’ai craint que ses visions, ces « énigmes » sombres, ne fassent remonter un truc très dangereux pour Stéphanie et moi à la surface. Il ne savait rien. S’il l’avait fermé, il serait toujours en vie ! Tant pis, je l’aimais plutôt bien.
– Vous n’avez aucun remords ?
– Je devrais ? rétorqua-t-elle, mauvaise. Quelqu’un a-t-il eu des remords après mes cinq plaintes au commissariat pour coups ? Lorsque ma fille a disparu et qu’on m’a répondu qu’elle était majeure et libre de ses mouvements ? Quand elle est morte, défoncée ? Non ! Ben, moi non plus. Finalement, je suis assez contente de finir ma vie en taule. Plus de questions, plus de terreurs. D’autant que je suis de taille à me défendre et qu’on fait gaffe quand on a face à soi une femme qui a quatre meurtres à son palmarès.
– Une façon de voir les choses, murmura le flic.
– La seule intéressante à mes yeux puisqu’il s’agit de la mienne. Ah, vous m’êtes sympathique, tiens ! Vous cherchez Stéphanie ? Allez donc faire un tour chez sa mère, un prétendu gîte rural sur les hauteurs de Nice. Elle planque des trucs pour sa fille et touche un petit pourcentage… qui lui permet de vivre très confortablement. J’aimerais bien un café, si c’est possible.
– Hum… je vous l’apporte. Euh… je suppose que je peux vous remercier…
– Vous n’avez vraiment rien compris, n’est-ce pas ? Si je plonge, elle plonge, et je me fous que vous soyez content ou pas.



Philosophie Shadock :
 il n’est point de problème
 qu’une absence de solution ne résolve1.
La voix survoltée et incontestablement anxieuse de Charlotte se déversa dans l’écouteur de Juliette, seule de ses amies à ne pas être sur messagerie :
– Jûûûliette… j’ai crevé !
– Il est pas loin de 23 heures.
– Ça n’a jamais empêché quiconque de crever. Je rentre de chez mes parents, non que ça change quoi que ce soit. Tous les garages proches indiqués sur le smartphone sont fermés. Euh… je suis dans un coin… on va dire sinistre, lugubre, angoissant… une zone industrielle au nord de Paris… Dans le genre désert ou alors peuplée d’individus qu’une femme seule ne doit jamais rencontrer… ni un homme seul, d’ailleurs… au fond je ne vois que le commando de paras qui s’y sentirait à peu près à l’aise…
– Change la roue, suggéra l’esthéticienne.
– Euh… oui, j’y avais pensé, moi aussi… mais je n’ai pas la moindre idée de la façon de m’y prendre. Benoît m’a offert un shocker, mais j’ai oublié quand on pouvait s’en servir légalement, ses explications s’éternisaient et ça m’a vite ennuyée…
– Quand on défend sa peau, ça doit être légal, risqua Juliette.
– Oui, mais je ne sais plus non plus dans quel sens il faut le tenir et je n’ai pas envie de me prendre une méga-prune électrique… enfin, ce n’est pas le but d’un shocker, débita la psy d’une voix heurtée, en jetant un regard affolé autour d’elle.
Les hangars se succédaient, masses sombres peu enthousiasmantes dans la nuit à peine trouée par la lueur de quelques lampadaires léthargiques. De grosses bennes à ordures, dont dégueulaient cartons, emballages plastiques et liens ponctuaient les trottoirs. Charlotte se fit la réflexion que d’horribles créatures dangereuses et sanguinaires pouvaient sans difficulté se tapir derrière. Une sueur de pétoche lui dégoulina dans la nuque.
– Tu as appelé Benoît, justement ? poursuivit Juliette.
– Injoignable ! Toujours pareil avec les flics. Ça, pour te tomber dessus au moment le plus inopportun, quand tu as grillé un stop par exemple, ils sont fortiches. En revanche, lorsque tu risques de te faire débiter en rondelles, personne !
– Ne dramatisons pas et…
– Si, si, dramatisons tout à fait. Je te jure qu’il y a de quoi… maman… je la sens super-mal ! J’ai une grosse pétoche, pleurnicha la psy.
– J’arrive. Je prends une paire de ciseaux.
– Je crois qu’on se sert plutôt d’un crack pour changer une roue.
– Cric ! Les ciseaux, c’est mon arme de défense. Donne-moi les coordonnées. Je préviens les autres. Ensuite, tu te boucles dans la Mini, tu verrouilles et tu te laisses glisser entre les sièges avant et la banquette arrière pour qu’on ne te voie pas.
– Dans une Mini ?
– Charlotte, il vient des moments dans la vie d’une femme où elle doit se trouver du côté de la solution. Pas du côté des problèmes.
– C’est beau et vrai, ce que tu dis. Toutefois, je mesure quand même un mètre soixante-douze. Bon, bon… je vais me tasser, me ratatiner. Euh… Juju, je t’en supplie, magne-toi !
– Tu ne bouges pas, même si tu sens qu’on est en train de dépecer ta bagnole, d’accord ? Et laisse ton portable allumé.
– Vouiii.
Charlotte se tortilla pour se ratatiner entre le dossier des sièges et la banquette arrière et s’aplatir au sol. Pas facile ! Si l’attente se poursuivait des heures, il faudrait probablement découper la voiture au chalumeau pour la sortir, tant ses articulations protestaient contre ce contorsionnisme improvisé. Le temps sembla s’arrêter. Le rythme cardiaque de la psy s’emballa. Elle sentait le sang cogner dans les artères de son cou. Une affreuse envie de faire pipi (de frousse) la saisit. Mais que fichaient ses amies ? Au prix d’un mouvement risqué et surtout très douloureux, elle parvint à consulter sa montre : ah mince…. Même pas 5 minutes d’écoulées depuis qu’elle jouait les Houdini ! Au mieux, en rameutant le ban et l’arrière-ban, en fonçant dans Paris, les filles ne la rejoindraient pas avant une bonne demi-heure. Argh ! Elle lutta contre les sanglots, d’autant qu’elle ne parviendrait jamais à se moucher dans cette position. La crise de nerfs menaçant de plus en plus, elle tenta de raisonner, de se montrer pro de l’esprit humain « déconfiture imminente » totale attitude. Qu’aurait-elle conseillé à un patient trépignant, la bouche écumante, le regard fou et menaçant d’arracher à pleines dents la moquette de son cabinet dans un mouvement d’humeur ? Rationalisons, relativisons, et pratiquons la pensée positive. Nuage blanc-détente. S’imaginer paisiblement allongée sous un arbre, par une belle journée de printemps, avec en arrière-plan le bruissement des feuilles, le chant mélodieux des oiseaux, une rafraîchissante odeur d’herbe coupée lui parvenant. En effet, sacrée dose d’imagination qu’elle ne possédait pas en cet instant ! Viser plus modeste, peut-être ? Juste ses bons souvenirs d’enfance, en compagnie de ses parents, des gens heureux, débordant d’amour. Après quarante ans de mariage, ils s’adoraient toujours autant, se faisant rire, se complimentant à la moindre occasion. Ils se tenaient toujours la main à la manière de jeunes amoureux. Charlotte se sentit aussitôt un peu mieux. Sa mère ne pouvait évoquer son époux qu’en commençant par « Tu sais, ton père, qui est un homme exceptionnel… » Son père, quant à lui, assaisonnait toutes allusions à sa femme de « Tu sais, ta mère, qui est absolument formidable… » Comment se faisait-il qu’avec pareil modèle, elle continue à se planter avec une telle constance dans le département « amour et engagement » ? Peut-être justement parce que leur couple était parfait, si équilibré, si épanouissant qu’elle doutait inconsciemment de parvenir à reproduire un succès aussi éclatant ? Au demeurant, elle fuyait depuis des années une introspection à ce sujet, introspection dont elle risquait de ne pas sortir indemne. D’ailleurs, il avait fallu qu’elle se retrouve recroquevillée dans 50 centimètres carrés à l’arrière d’une Mini, au milieu d’un no man’s land anxiogène au possible, pour s’y livrer, c’est dire ! Au prix d’une périlleuse contorsion, l’oreille aux aguets, elle consulta à nouveau sa montre. Ah, mince… que 20 minutes d’écoulées ! Une effroyable crampe lui remontait dans le mollet droit et un truc lui rentrait dans les côtes. Elle avait maintenant une envie de faire pipi qui virait à l’insoutenable. La musiquette guillerette de sa sonnerie de portable retentit, lui arrachant un gémissement d’effroi…. Aaahhh, et si une horde de malfaiteurs, serial killers de surcroît, et peut-être même anthropophages, l’entendait et se ruait sur la voiture ?
Au risque de se coller un lumbago, elle plaqua l’appareil contre son oreille et grommela :
– Allo ?
La voix tendue de Benoît se déversa :
– Ça va ? Où es-tu ? Tu semblais paniquée sur le message ? Ça va, hein ?
– Non, ça ne va pas du tout et oui, je suis paniquée. J’ai crevé en pleine zone. Un vrai coupe-gorge ! Putride, je te dis !
– Boucle-toi dans la bagnole. N’en sors sous aucun prétexte.
– C’est fait. Euh… j’ai rudement peur, Benoît. J’ai roulé tant que j’ai pu pour sortir de ce trou immonde, mais le pneu s’est complètement déchiré.
– Oh, merde, je suis à 80 bornes du sud de Paris ! Ne t’affole pas, j’appelle des copains plus proches. Où te trouves-tu au juste ?
Se tortillant pour libérer ses côtes du machin-non-identifié qui menaçait de percer son flanc, elle le lui indiqua.
L’infernale attente reprit. Soudain, le cœur de Charlotte fit une douloureuse embardée et elle redouta l’infarctus. On cognait à la vitre arrière. Elle ne bougea pas d’un cil, tétanisée et espérant qu’ainsi on la prendrait pour une vieille couverture jetée entre les sièges. Le cognement reprit, accompagné d’un :
– Hé, j’ai entendu une chouette musique. Ça v’nait de c’te caisse ! J’veux la musique !
La sueur dévala du front de Charlotte. Soudain, la Mini tangua comme en pleine mer. Oh, non… le gars secouait le véhicule de toutes ses forces. Penser ! Penser, vite, à une solution, une parade. À ceci près que l’affolement lui engluait les neurones. La voiture retomba sur la jante sans pneu dans un claquement assourdissant.
– Sors ! Sors j’te dis. J’veux la zizique ! s’énerva l’homme dehors.
S’il voulait le smartphone, elle le lui filait avec en prime tout l’argent de son portefeuille et même son sac Ralph Lauren. Mais qu’il ne la touche pas. Inutile de continuer à prétendre qu’elle n’était qu’un vieux plaid ou un caniche en peluche. Elle se mit à quatre pattes avec les plus grandes difficultés et parvint à s’asseoir sur la banquette arrière. Le shocker se trouvait dans la boîte à gants, et ne lui serait d’aucune utilité puisqu’elle ignorait comment l’allumer. Elle se détesta. Mais quelle gourde, à bouffer du foin ! Ah ça, elle était fortiche pour claquer le bec d’un patient mal élevé sur le mode « Je vous conseille de changer de ton avec moi ». Bien sûr que le gars obtempérait tant il craignait qu’elle ne lui refile un rendez-vous qu’à trois mois ou qu’elle hésite à lui renouveler une ordonnance de neuroleptiques. Mais dès qu’une véritable épreuve pointait son sale bout de nez, tintin, plus personne ! Nulle, Charlotte, tu es nulle de chez nul ! Pathétique, ma vieille !
– J’veux la zizique ! hurlait le clodo à l’extérieur en s’excitant sur la portière, la tirant avec force.
Charlotte jeta un regard par la lunette arrière. A priori, le type semblait seul. Elle le détailla quelques secondes : pas très grand, efflanqué et sans doute pas complètement sobre. Enfin, bouge-toi, ma fille ! À moins qu’il ait des complices en embuscade, il n’évoque pas vraiment Tarzan, ni Zorro, et encore moins Terminator. Le cœur lui remontant dans la gorge, elle déverrouilla la portière opposée et sauta dans la rue. Un point de côté dû à la panique lui vrillait le flanc. Elle avait mal partout après sa demi-heure passée en boule à l’arrière de la Mini, comme un cabas recyclable de supermarché.
Aussitôt le type fondit sur elle et elle hurla de trouille. Une haleine très chargée en relents de bibine lui fouetta le visage lorsqu’il éructa :
– J’veux la musique !
Tremblante, elle lui tendit son smartphone. Il la regarda, titubant, l’air abruti et exigea à nouveau, d’un ton agressif :
– Où qu’elle est la zizique ?
– J’ai de l’argent… ne vous énervez pas, monsieur… restons civilisés… Euh… on peut discuter…
Il l’attrapa par l’épaule et la secoua avec violence, rugissant à nouveau, l’œil mauvais :
– Où qu’elle est, la zizique !
Charlotte, à un cheveu de l’évanouissement, entendit derrière elle un rugissement de moteur, des coups de klaxon hargneux et le crissement des pneus. Hélène, en pyjama à nounours et tennis non lacés, sa tignasse rousse en bataille, sauta la première de voiture, brandissant d’une main menaçante une clef à molette. Juliette, en chemise de nuit rentrée dans son jean, armée de sa paire de ciseaux, la suivit de peu. Enfin, Emma, qui avait traversé Paris telle une fusée, grillant feux et stops, doublant à contre-sens, s’enfilant dans les sens interdits, fermait la marche, ses deux poings fermés, sa garde haute, prête à cogner.
Hélène se rua sur le clodo, braillant :
– Dégage ! Tu la lâches, Du Genou, ou je te mords le pif au sang avant de t’assommer !
Emma sautillait en danseuse derrière, conseillant d’une voix aimable :
– Laisse-le-moi, chérie, laisse-le moi, je suis bien en jambes. Je lui enfonce la luette dans l’estomac, ou l’inverse !
L’ivrogne, comprenant que ces dames nouvellement arrivées n’étaient pas animées de sentiments amicaux à son égard, lâcha Charlotte. Les jambes en coton, elle faillit s’affaler au sol de tout son long. Tendant le portable qu’elle venait de lui offrir, il protesta :
– J’veux la zizique ! Y’a pas d’zizique !
Un instant de flottement suivit. Une autre voiture pila à leur hauteur. Grondant, Nathalie se précipita vers Hélène. Vincent, poings prêts lui aussi, l’air pas commode du tout, la rejoignit en beuglant :
– Où est cette ordure de violeur ? Écartez-vous, mesdames ! Le coup de boule ou de poing, je connais. J’ai grandi dans les quartiers chauds !
Juliette le retint de justesse par la manche de son sweat-shirt en intimant aux belligérants :
– Une seconde, je crois que j’ai la solution hémoglobine-free, garantie dépourvue de gnons.
Elle tapa fébrilement le numéro de portable de Charlotte sur son téléphone. Aussitôt, la sonnerie guillerette retentit dans l’appareil que tenait le clodo. Ravi, il se mit à danser tel un ours de foire en s’esclaffant :
– Oooh… la musique. Chouette zizique…
Il leur destina un petit salut et s’éloigna, tout content, en se dandinant.
Quelques instants de silence. Tous se demandèrent s’ils étaient plongés dans un rêve collectif ahurissant, sorte d’improbable making-off d’Inception. Une silhouette réapparut au bout de la rue sombre. Le clodo. Juliette lança la composition automatique de numéro. Une fraction de seconde et la musique leur parvint, lointaine. L’ombre sautilla et disparut à nouveau, engloutie par la nuit.
– Bon, Juju, jusqu’à ce qu’on sorte de cette zone de m… pourrie, tu composes le numéro, décida Hélène. Avec un peu de bol, il aura parcouru trois bornes avant que la batterie se décharge.
Charlotte, qui avait un peu recouvré ses esprits, déclara d’une voix épuisée :
– Oh, je vous aime ! Oh, quelle trouille. Oh… merci, merci… Allez, on se tire d’ici au plus vite. (Se tournant vers l’unique représentant de la forte gent, réflexe conditionné, elle continua :) Cher Vincent, il y a une roue de secours dans le coffre.
– Je ne sais pas changer une roue, avoua celui-ci. En cas de problème, j’appelle un garage.
– Euh… nous non plus, entonnèrent en chœur Nathalie, Hélène, Juliette.
– Bon, les mecs, laissez travailler les pros, suggéra Emma, vêtue d’un pantalon large en soie noire, surmonté d’une chemise crème de même matériau. Très smart à son habitude.
Celles qui avaient déjà vu Emma à l’œuvre admirèrent dans un respectueux silence. Les autres, dont Vincent, en restèrent bouche bée. Un petit pied chaussé d’un escarpin en autruche actionna le cric, deux mains aux ongles manucurés en carré tournèrent la manivelle. Emma expliqua à l’usage des dames :
– Il convient de relever le bout des doigts, à la manière d’un pianiste. Sans cela, on se casse les ongles à tous les coups.
La roue fut changée en moins de deux minutes. Emma ne récolta pas la moindre trace de poussière ou de cambouis.
– Ah, tu es une artiste, une virtuose ! s’extasia Charlotte. Il faut que tu m’apprennes. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais pensé que ça pouvait servir. Ben, j’avais rudement tort ! Les filles, vous pouvez faire haie ? J’en peux plus ! Il faut que je fasse pipi.
Ainsi fit-elle, jetant des regards nerveux et soupçonneux alentour.
Avant de remonter en voiture avec Emma, Hélène asséna d’un ton accusateur :
– Dès que tu as remplacé ton portable, tu changes de sonnerie. Prends « Quand le bouvier-er vient du labour-our trouve-ve sa femme-euh au coin du feu-euh », Moyen Âge, quasi récitatif, glauque, tu t’endors à la quatrième mesure. On peut même pas danser la bourrée dessus ! Aucune chance qu’on te le pique. Du moins pour la sonnerie.

1- >Emprunté à Henri Queuille, plusieurs fois ministre et président du conseil. 




Un percheron peut aussi en cacher un autre.
 Étant entendu la croupe (du cheval),
 pas étonnant.
Juliette, démaquillée, hydratée et crémée pour la nuit s’apprêtait à rejoindre sa chambre, un sourire aux lèvres. Pour une fois, elle s’était à peu près bien débrouillée sur Skype, la webcam droit devant, et sa conversation avec Bénédicte n’avait pas tangué au point de lui filer un torticolis. En quelques semaines, la jeune fille avait fait des progrès fulgurants en chinois, une langue pourtant réputée pas fastoche à apprendre. Normal, sa fille était si intelligente qu’elle confinait au génie. En toute objectivité maternelle. Mais attention ! Que les Chinois ne se mettent surtout pas en tête qu’ils allaient pouvoir garder cette perle. Oh, que nenni. Parce que la mère déboulerait pour récupérer sa progéniture, et plus vite que ça !
C’est donc rassérénée, presque heureuse, le bonheur complet n’étant programmé qu’au retour physique de sa fille, qu’elle se glissa sous les draps. La sonnerie de son portable se déclencha. Pensant que peut-être Bénédicte avait oublié de lui dire quelque chose, elle décrocha, un sourire aux lèvres.
– Euh…
Un « Euh… » indiscutablement masculin. Lorsqu’une femme mène une vie assez-pas mal dépourvue de mâles, qu’il est 22 heures passées et que le monsieur ne décline pas aussitôt son identité, deux hypothèses s’allument aussitôt dans son cerveau : une erreur de numéro, ou un emmerdeur, possiblement tendance harceleur sexuel des ondes. En conséquence, un « Oui ? » glacial et décourageant répondit à l’onomatopée du baryton.
– Mme Juliette ?
– En effet (de plus en plus réfrigérant.).
– Euh… Alexandre… Alexandre Beaumont.
Aussitôt, un gros loukoum tempéra la voix « congélation-expresse » de Juliette :
– Mon sauveur ! Alexandre, comment allez-vous… Oh, jamais je ne pourrais vous remercier assez… C’était si brave… de la part de Quick aussi… Vous m’avez sauvé la vie… Sans vous, cette démente m’explosait…
À l’évidence, cet acte héroïque n’intéressait pas Alexandre outre mesure puisqu’il s’embourba :
– Je… D’abord… Je suis confus pour cet appel très tardif… j’espère que… Une de mes juments vient de pouliner et…
– Non, je… rangeais des papiers… Vous ne me dérangez pas. Comment serait-ce possible ? Et, je vous en prie, appelez-moi Juliette, cher Alexandre. Un monsieur qui sauve la vie d’une dame… ça crée des liens.
– C’est surtout Quick qu’il faut remercier, plaisanta son interlocuteur. Bon, mais nous sommes tous deux percherons. Eh bien voilà… justement, c’est bientôt la fête du cheval percheron, et je me demandais… c’est toujours très réussi, une ambiance terriblement sympa, dans un lieu magnifique : le prieuré de Sainte-Gauburge… le 15 août de chaque année. Ça vaut le coup, vraiment… et je me disais… en quelque sorte…
Partis de ce pied, ils barbotaient encore dans une heure, aussi Juliette intervint-elle :
– Oh, ça me plairait beaucoup…
– Me permettrez-vous de vous inviter à déjeuner ?
– Bien sûr, avec joie… les promenades champêtres creusent… lança Juliette en se demandant si elle avait l’air aussi cruche et empotée qu’elle le redoutait.
Sans doute pas, puisqu’il déclara ravi :
– Bon… je m’en félicite… vraiment… ça me fait très plaisir… Ah, oui, alors !
Lorsque Juliette s’endormit quelques minutes plus tard, un grand sourire entrouvrait ses lèvres. Bientôt Bénédicte serait de retour, et peut-être Alexandre arriverait-il dans sa vie.
Dès demain, elle demanderait à Charlotte si elle pouvait lui prêter un ravissant chapeau de paille. Bon, un chignon un peu flou, avec quelques mèches savamment échappées, genre « Non, non, je n’y ai pas passé une heure devant la glace, je viens juste de relever mes cheveux. »



De la relativité de l’ennui.
Certaines personnes redoutent l’arrivée du week-end, parfois synonyme d’ennui. On ne saurait trop leur conseiller de se retrouver au milieu d’une avalanche de cadavres, et de risquer leur peau dans une écurie, en étant sauvé de justesse par la croupe avantageuse d’un percheron. Du coup, le week-end redevient ce qu’il devrait toujours être : un moment de calme et de repos amplement mérité.
Quoi qu’il en soit, Stéphanie fut arrêtée dans le gîte rural de sa mère, sur les hauteurs de Nice, un lieu magnifique, avec parc arboré et piscine, le vendredi à 22 h 43. Elle ne manifesta aucune violence, pas même d’inquiétude, se contentant de répéter « Je n’ai rien à voir dans tout cela. Je ne comprends rien. J’appelle mon avocat… », qui se trouvait être un de ses clients et un ténor du barreau. Il y avait donc tout à parier qu’il la défendrait bec et ongles, Stéphanie n’étant pas à un chantage près.



Tout vient à point à qui sait attendre.
Vincent se pencha vers Nathalie, vautrée sur le canapé, plongée dans un roman. Il déposa un chapelet de baisers sur son crâne, murmurant :
– On fait quoi, chérie, ce soir ? Un restau ? Un film ? Un film puis restau ou l’inverse ?
– Hummmpfff.
– Ou alors, on reste à la maison et on fait des bêtises, du genre interdit au moins de seize ans ? pouffa-t-il.
Elle lui caressa l’épaule et déclara :
– Ah, voilà un plan sortie qui me plaît bien davantage !



Tout vient à point à qui n’attend rien.
Sac à dos jeté sur l’épaule, Hélène s’apprêtait à refermer la porte de son bureau. N’ayant rien à faire, elle avait travaillé tout le samedi, ce qui l’empêchait de ranger à nouveau sa cuisine de fond en comble, d’autant qu’elle y maintenait en permanence un ordre déjà pathologique. Un petit bain sitôt rentrée chez elle, puis elle feuilletterait le programme télé dans l’espoir qu’un truc intéressant soit programmé. Le téléphone sonna et elle hésita avant de décrocher.
– Ouais ?
– Euh… c’est Fred.
– ‘Lut.
– Oui, ça me fait aussi plaisir de t’entendre. Je vais bien, merci de t’en inquiéter, la rembarra son ex-mari.
– …
– Voilà, je me disais comme ça…
– Non ! le coupa-t-elle.
– Tu sais pas ce qui allait suivre, protesta-t-il.
– Je sais, en revanche, que lorsque tu commences de cette façon, je ne vais pas aimer la suite.
– Euh… même pas vrai, d’abord ! Je voulais juste, enfin si t’as rien de prévu… t’inviter dans notre restau italien, chez Gianni…
– …
– Ça a coupé, là ?
– Non. Tu ne serais pas en train de me draguer, Frédéric ? vérifia la chercheuse.
– Pfffttt… alors là, euh… alors là, pas du tout ! C’est juste amical… Euh… je suis contre les longues agonies !
Il ne vit pas le sourire d’Hélène. Elle savait toujours lorsqu’il mentait, tant il manifestait peu d’habileté dans ce domaine.
– Bon, si c’est amical… d’accord. On se rejoint à 20 heures, lâcha-t-elle d’un ton faussement détaché.



Tout vient à point
 à qui trépigne d’impatience.
Emma, le cœur battant la chamade, son sang cognant de trouille dans les artères de son cou, pénétra sur la pointe des pieds dans le loft qu’elle occupait avec Arnaud. Normalement, il ne devait pas encore être rentré de la galerie, sauf si personne n’avait passé la porte de la journée et que l’ennui avait eu raison de sa patience (très-très limitée). A priori, la voie était libre.
L’oreille aux aguets, elle glissa à pas de loup jusqu’à la grande salle de bains et poussa un long soupir de soulagement en verrouillant derrière elle. Les mains tremblantes, elle tira de son sac une boîte dans laquelle patientait une sorte de manche de brosse à dents, terminé d’une languette. Elle avait lu et relu le mode d’emploi. On pouvait diriger le jet d’urine sur la languette. Néanmoins, étant entendu son état de nerfs, elle allait faire pipi partout, notamment sur ses mains, mais pas sur la bande de papier absorbant. Les hommes ont un gros avantage en matière de jet directionnel. Pas de bol : ils sont très rarement concernés par les tests de grossesse. Deuxième option proposée : le bon vieux récipient, bien plus raisonnable. Elle récupéra son verre à dent vert jaune, un Andrée Putman (restons chics). Si jamais Arnaud apprenait qu’elle avait vidé sa vessie dans un Putman, elle était bonne pour appeler le Samu tout en lui pratiquant un bouche-à-bouche.
Elle parvint à ne pas trop se répandre sur le carrelage et trempa enfin la bandelette. Le papier vira au rose, comme indiqué. Elle grelottait tout en surveillant l’apparition d’une mince bande bleue qui ne signifiait pas grand-chose, hormis que le prélèvement d’urine était en cours d’analyse. Elle attendit et attendit, au bord de la syncope, le regard super-glué au manche blanc, gémissant :
– Mais magne-toi, magne-toi !
Ah, c’que c’est long, une minute ! On ne s’en rend compte que lorsqu’on compte les secondes en se trompant systématiquement de dizaines.
Soudain, sans même qu’elle le veuille, un hurlement sortit de sa gorge. Le signe « plus » bleu. Le plus bleu venait de s’afficher. Elle sortit telle une torpille de la salle de bains, criant en brandissant la preuve en plastique blanc :
– Arnaud, je suis enceinte ! Vîîîîte…
Le silence. Il sembla à Emma qu’un milliard d’émotions se télescopaient en elle. Surtout, elle eut la sensation d’être enfin arrivée où elle voulait parvenir depuis si longtemps.
Soudain, elle fondit en larmes au milieu de l’immense salon.
« Je perçois de belles énigmes, telle la vôtre, chère Juliette, ou celle de votre amie Emma. »
Adit. Il avait senti le bébé bien avant elle. Le bébé, la belle énigme. Et Adit avait été tué. Elle redoubla de sanglots et se rua sur le téléphone.



Tout vient à point à qui désespère
 de recevoir une bonne nouvelle.
En dépit du plaisir qu’elle éprouvait à l’idée de déjeuner avec Alexandre Beaumont (lointain le déjeuner, presque deux mois et demi !), Juliette admettait qu’elle se remettait très mal de cette histoire. Certes, elle avait eu la terreur de sa vie dans cette écurie, sentant la mort l’effleurer. Mais la griserie de s’en être sortie, d’être en vie, de serrer encore et encore sa fille entre ses bras, et, peut-être de s’embarquer à destination d’une vraie histoire d’amour avec Alexandre avait en grande partie effacé ce traumatisme. En revanche, elle serait appelée à témoigner contre Stéphanie et Ève. Cette idée la terrorisait. Pourtant, ni l’une ni l’autre ne lui faisait peur. Néanmoins, la perspective d’affronter le regard de ces femmes en qui elle avait eu confiance, qu’elle avait bien aimées, dont elle avait pleuré, pour l’une, la mort affreuse, la minait. Penser que l’autre avait failli la tuer lui donnait la nausée. Penser qu’elles avaient réduit au néant un être de lumière tel qu’Adit lui était insupportable. Le déballage de la cupidité sans limite – pas même celle du meurtre – de la duplicité, de la tromperie, bref des pires vices de l’âme humaine lui semblait au-dessus de ses forces.
Juliette, d’habitude sobre comme un chameau, se servit un généreux whisky. Elle se laissa tomber sur le canapé, le regard dans le vide, l’esprit en déroute.
La sonnerie en hennissement de son portable résonna. Elle songea dans une grimace qu’elle allait en changer. Elle hésita et finit par répondre. Une voix survoltée, la voix tant aimée, celle qui aurait pu la redresser au milieu d’une apocalypse, se déversa :
– Maman ! Tu ne devineras jamais ! Je n’en reviens pas, trop, super-trop ! Je ne pouvais pas attendre pour te l’annoncer. J’adore les Chinois, la Chine, le chinois et les dim-sum ! Ils te font bosser, mais ils savent reconnaître les bons points. Ils m’offrent une semaine de vacances et un aller-retour Paris, pour aller embrasser ma mà1 ! Je leur ai bidouillé un petit programme et ils sont aux anges. Tu te rends compte ? Je serai à Roissy mardi soir. En plus, pas radins : en première classe, s’il vous plaît !
Oubliées ces ordures de Stéphanie et d’Ève. Sa fille, sa merveille, son immense amour rentrait pour une semaine. Juliette fondit en larmes, incapable de prononcer un mot.
– Maman ? Tu pleures là, non ? Classique.

1- >Maman en chinois. 




Tout vient à point à qui exige la lune,
 les étoiles et la voie lactée en prime.
Benoît remplit leurs verres d’un vin rosé frais, amoureux au point de ne pas remarquer que sa mie Charlotte descendait le sien trois fois plus vite, d’autant qu’elle s’était sifflé deux whiskies bien tassés avant de le rejoindre dans ce restaurant thaï. En revanche, il avait suivi les regards attendris du couple d’un certain âge attablé à côté d’eux. Surtout celui de la dame qui, bien que s’efforçant à la discrétion, les couvait d’un œil ému et amusé. Les amoureux enchantent toujours les amoureux, jeunes ou moins jeunes. Et pour Benoît, la vraie vie était là. Un boulot qu’il adorait, grâce auquel il avait l’impression d’apporter sa petite pierre, de faire une différence et surtout une femme, à ses yeux parfaite, qui rendait important et précieux chaque moment passé avec elle. Ça ne gênait pas du tout Benoît Levasseur d’admettre qu’il était vraiment très épris.
Ils attaquèrent leurs salades de crevettes à l’ananas et aux légumes croquants. Charlotte semblait un peu triste, au point qu’il lui demanda :
– Ça va ? Tu as l’air lointaine…
– Pardon, sourit-elle en lui caressant la main. C’est juste que… Ça m’ennuie terriblement qu’une histoire pareille tombe sur Juliette, finit-elle par avouer. Enfin… Quand des cadavres ont plu autour de moi, je suis restée dans une complète incrédulité. Du coup, émotionnellement, ça m’est passé un peu au-dessus de la tête. Hélène, elle, l’a pris en force, normal avec son schéma mental. Mais Juliette, c’est… un spécimen comme on en rencontre rarement. Elle n’a pas une once de méchanceté, pas un gramme de revanchardise et pas un soupçon d’agressivité, sauf lorsque Bénédicte est concernée. Je ne sais pas trop comment elle va s’en sortir et ça m’inquiète, surtout avec le procès derrière, au cours duquel elle devra témoigner. Je vais l’inviter à déjeuner. Il faut qu’on parle, que je voie s’il y a des dégâts et leur ampleur. Après, on décidera de la marche à suivre avec les filles. Mais nous l’accompagnerons le jour de l’audience. Pour faire bloc derrière elle.
Il se pencha et embrassa sa paume, escorté par le regard complice de la dame d’à côté. Il murmura :
– J’aime vraiment « ze gonzesses gang ». Un peu fatiguant mais si réconfortant.
Il tira un écrin et, rougissant jusqu’au front, le lui tendit. Charlotte, craignant une demande en mariage, s’enquit d’une voix fiable :
– Euh… c’est quoi ?
La dame de la table de droite ne lâchait pas la boîte en velours noir du regard, retenant son souffle, passant une langue nerveuse sur ses lèvres. Benoît vit arriver le moment où elle allait s’écrier :
– Mais ouvrez-la, enfin ! Qu’on sache ! Si ça se trouve, il s’agit d’une bague de fiançailles. On ne laisse pas traîner ce genre de choses, mademoiselle !
– Une babiole, répondit-il. J’espère juste que ça te plaira parce que je l’ai fait réaliser exprès pour toi.
Le monsieur et la dame étaient maintenant pendus aux gestes de Charlotte, quoique tentant de ne pas se faire remarquer.
Charlotte, un peu angoissée, souleva le couvercle. Un magnifique et volumineux porte-clés, terminé d’un fer à cheval en or retenant la lettre Q en son centre, était couché sur le velours noir.
– Euh… le fer à cheval, c’est pour la chance et Q… ben, c’est pour Quick, crut-il nécessaire de préciser. Tu m’as dit que tu ne trouvais jamais tes clés dans tes sacs. Là, sûr que si tu plonges la main, tu le palpes tout de suite.
Charlotte le dévisagea. Elle se leva, contourna leur table et déposa un baiser sur ses lèvres, bouleversée.
Après tant d’errements, de ratages, et si celui-là était enfin le bon ? Et si avec lui, elle pouvait enfin se laisser aller ? Aimer et être aimée ?
– Absolument magnifique. Le porte-clés d’une vie. Ça me fait vraiment-vraiment plaisir. Tu es… étonnant.
À côté, la dame était un peu déçue. Pas de bague ! D’un autre côté, les jeunes générations préfèrent peut-être les porte-clés d’orfèvres. D’autant qu’en vérité, on ne retrouve jamais son trousseau de clés dans un sac, une malédiction féminine. En tout cas, ils avaient l’air très amoureux. L’essentiel, après (et avant) tout. Elle jeta un regard apaisé et engageant à son mari, qui lui répondit par un clin d’œil coquin.



Tout vient à point à qui galère
 pour faire rentrer un peu d’urbanité
 dans le cerveau récalcitrant d’un chien rustique.
Marie-Hortense-Dominique de la Theullade vérifia pour la troisième fois le sac qu’elle emportait en Normandie. Les friandises bio au poulet et au yaourt, qu’elle avait commandées en Angleterre, le magnifique jouet couineur en forme de serpent (avec rechange de boules couineuses, car, à tous les coups, Tutu allait les pulvériser en 21 secondes), son nouveau bol à repas (antidérapant, pouvant résister à la charge d’un éléphant pris de panique), un magnifique coussin qu’elle avait commandé aux États-Unis, en livraison expresse (recouvert d’épais coton et protégé en dessous d’une housse en tissu à parachute, capable de soutenir l’assaut d’une mâchoire de labrador branché sur le programme « destruction »), un harnais spécial (pour brute canine qui se prend pour un chien de traîneau), une laisse tout aussi spéciale, avec démultiplication (pour parer aux tractions de taureau de la même brute canine, sans risquer une luxation de l’épaule), bref le best du best pour « le meilleur ami de l’homme ». On aurait suggéré avec délicatesse à MHD qu’elle avait une nette tendance à la surenchère « gaga de son cabot (dans le sens de “gros comédien”) de chien », qu’elle ne l’aurait pas cru.
C’est donc particulièrement émue à l’idée de revoir son admirable, adorable toutou, à qui elle avait dû tant manquer, qui s’était sans doute morfondu en l’attendant, qu’elle se mit en route. Peut-être même qu’il avait un peu perdu son inextinguible appétit (pas vraiment une catastrophe dans son cas).
En Normandie, Tutu, affalé sur le canapé réservé aux pensionnaires à poil de l’éducatrice, étendit les pattes et écarta les orteils de bonheur. Il soupira et déglutit, ses paupières s’affaissant de sommeil. Certes, sa maîtresse lui manquait. Certes, au début, l’autre femme à l’accent anglais lui avait franchement déplu puisqu’elle s’obstinait à lui faire faire une chose qu’il détestait : obéir. Ensuite, il avait compris que s’il obtempérait il obtenait une gâterie ou une caresse. Bon plan, Tutu étant gourmand de l’une comme de l’autre. Et puis, quel ravissement de pouvoir cavaler en toute liberté, des heures durant, de se tremper en pataugeant dans la mare, de se maculer de boue. Quelle joie de sentir des odeurs d’herbe, d’arbres, ou d’animaux. Quelle jouissance de ne plus prendre en pleine truffe les miasmes insupportables de la grande ville : multiples parfums (ou remugles) d’humains, gaz d’échappement, nettoyant-désinfectant dans l’entrée de l’immeuble, etc.
Il aimait vraiment bien cet endroit. Quel dommage que sa maîtresse ne se soit pas jointe à lui. Une chic nana. Sans doute aurait-elle, elle aussi, adoré patouiller dans la bouillasse ou creuser, comme une folle, dans l’espoir toujours déçu de choper une taupe. Y’a pas de taupe à Paris. Une ville très surfaite, au fond.
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